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8t MMA IRE

TEXT,-A bâtons ronmpus, liar 0.-P. Labat.-Jou-
bert et! la reine Victoria, par P.-J. Joubîert.-
Les étudiants eît phtarmtacie, îîar de Thiermtes.-
Echo, par Fleurette. -Désesptérance, patr Os-
uîîonde.-Puésie :Tristesse des arbres, par M.
hlollinat.--~-Poésie :Simpi1 les clhoses, jiar A. La-
zesu- Auteur et acteur, îsar 4 V-H. de Tréniata-
dan. -La rose du souventir, par Elmîina-Poésie:
A mies vers, par A. del Il. -W..L'enfanîce et la
prière, par F. Coppée.-Le japoni actuel, par V.
Maubry.-La légende de Saint-Christophe.-
Moîtdanités.-Nos fleurs canadienînes, îîar E.-Z.
Massicote.-Poésie :Sur un chat, par G. Bida-
ce.-Renseignements divers. -Moinument Na-
tioital.-Primes du mtois de novembre.-Jeux et
anmusements. -Choses et autres. -Feu illetons.

GRAvuitEs. - La guerre au Transasal PuBera en
avant !---Les cimetières du Japoît. -Portraits des
nmemtbres du Ibureau de direction des étudiants on
plarm'ie de Moîntréal.-La guerre au Trans-
vaal :Ferme fotifiée aux enviroîns de Prêtonsa
Pa'sag.. le la rivière îles crocodiles ; Uit groupe
de :l teu lie pîlace 'le Jt'liatitiiiegluru. - Ce (lue
tîtatîge min sold;at oui trois sus. - Devintette.

A RIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmies l'escompte ou la commission que d'au-
Li-es journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mnsuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
recteurs sotnt au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers Prix
suivants :$2, $3, $4, SK, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont nîis sur
le mnêrne pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait 'e 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Auceune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

A BATONS ROMPUS

Novembre s'en va, et j'en suis contenît. Vous aussi,
lecteurs, j'en ai la certitude. Pourquoi ? Parce que
c'est un mois de transition, et que les époques transi-
toires sont toujours une questiont de lutte, qu'il s'agisse
du corps ou de l'âme.

Pour le corps, c'est le passage d'une saison à l'autre;
poucr l'ânme, c'est le piassage de cette vie..,- à une autre.

Cette entrée et nmatière m'amène à vous parler dle
la télé'pat hie, dont on fait grand bruit depuis quelque
temps.

La télépathie, vous le savez, est une science mysté-
rieuse qui a pour objet de mettre en rapport, en comn-
munion d'idées deux êtres séptarés par une distance.
Or, dans ce mois des morts, je doute qu'il y ait quel-
que mortel.., à courte échéance, qui ne soit en télépa-
thie avec les disparus. Nous en avons tous, Est-ce le
sombre du ciel, les prières de l'Eghise, le glas des
cloches qui nous excitent à ce sentIment ?... Je n'en
sais rienî, mais je suis sûr que nous aimons tous à voir
fuir le mois de novembre.

Donc, novemnbre-, ealuit t itîis des utorts et de deul
Qui notts fait converser avec ce-ux du cerueîil!

Partant de ce principe, je n'hésite pas à dire, puis-
qu'on accepte la télépathie entre vivants, qu'elle

existe surtout entre les vivants et les; morts. Voyez
ce, fils, pensanit resp)ecîuieusenîieîît à Sa nière disparuie,
qu'il soit à l'église. au cimetière ou daens ma chamblre,
c'est (le la télépathie ; venu d'en liant n(ion l'ci as,
personne ne le sait, niais le courant existe.

Voyez ce père, peinant vingt ans après à I'héeritier
disparu. Télépathie!..

Voyez cette mère itnondanît le berceau vide tie ses
larmes. Télép%thie!..

Voyez cette veuve inconsolal, gfardant à, ierpé-
tuaité ses vêtements de deuil. Télépathie

Enfin, dans un autre ordre d'idées plus élevées,
voyez le prêtre pîriant et sacrifiant à l'autel. i'épa-
thie !... Cela s'appelle grâce, mystère depuis fort
longtemps, mais co'mme les hionmmes se fatiguent de
tout... ici-bas..,. ils ont, en cette lin de siècle, inventé
le mot télépathie.

Acceptons donc le mot sans chicane et nî'essayons
pas de discuter, car nous pourrions faire banqueroute.

Donc, la télépiathie a toujours existé et elle existera
toujours. Mais il y a la bonne et la mauvaise télé-
pathie.

La mauvaise, c'est l'homme qui a des remords ; lat
bonne, c'est quand la conscience, est tranquille. La
mauvaise, c'est la télépathie avec Lucifer ; la lbonne,
c'est la télépathie avec Jéhovah!.Et cette télépathie,
qui nous vient d'en) haut existait avant le Calvaire,
car autrenment. Adaxît et Eve nie se seraienît pas colt.
verts de feuilles de vigne, et Caint ne se serait pas
enfui après son crime.

Oit! je sais bien que quelque s-uns vont m'olbjecter
l'hérédité, etc... Mais où donc était elle l'hiérédité-, àl
cette époque '? Avec Lucifer :la télépathie Lucifé
rienne.

Pour prouver ce qtue j'avanîce, c'est-à-dire que lat
télépathie existe réellement-la bonne et la mauvaise
-je vais citer quelques faits authentiques, de famille
et personnels.

Chacun eni a.
Un de mes grands-oncles, vieux soldat dlu premier

empire, (lui n'avait cru ni à Dieu, ni à diable pendant
60 atîs, miais qui est cependant, grâces à Dieu :îmort
fort chrétienînement, était secrétaire d'un général du
grand empereur. Uit soir, en camtpagne, qu'il écrivait
une lettre sous la dictée de son chef, il s'endormit à
la tâche.

-Cré tiille bomnbes !lui cria le général, que faites-
vous donce

-Pardon 'général, liais j'ai été pris d'un sommeil
subit, et j'ai rêvé voir nion ptère porté on terre.

-Tout comme Marlboroiugh, dit le général eni
riant.

Huit jours après, nioui oncle apptrenait la mort de
sorn père dont la dernière piensée avait été plour son fils.

Et d'un!
Il y a trente ails, je demandai n jour à un de mies

amis qui avait accès dans uite famiille, le îîom de hap-
têtue de la maîtresse du logis, femmie dit blond de
blé aux yeux pioétiqjuementt azurés.

-C'est drôle !mie dit mot anti, il n'y a pas dix
minutes qu'elle vient aussi de me deimîander toit nom
de baptême.

Il est vrsi qlue je lui avais déjà... accidenttellemiett
offert de l'eau bénite à l'église, et titue... par accident,
mon gant était tonmbé dans le biénitier.

Et de deux!
Enfin, il y a qjuelques antnées, toîus les s 'ire, à lat

mênte heure, l'oreille tire tintait -indice qîu'ont parle
de nous-j'étais nerveux, tmaussade, d'utne htumteur
measiics-,sste ; malgré tout ce que je faisais pourre-
venir ni-mnênme, j'étais conmne sous l'timpîressiotn,
l'inîfluence d'uti mîauvais sort. Des idées tristes et de
suicide m'envahissaient. Uit soir, îî'y pouvanît plus
tenir, je mie rendis daîts une fatmille que je n'avais p)ts
visitée depuis longtemps.

J'allais ouvrir ; miais conmne la porte était entr'ou-
verte, j'eus la curiosité d'écouter et j'eus une surprise.

La maîtresse de la maison itie taillait utte reste eni
règle... J'étais un niécréant, un renégat de nmon pays,i

n hîttnwe quîi avait déjà été pîendu ne fois, et autres
atialîliè. .Vlenttrai comtmte une bomttbe, je fis (les

cOiti hit lit s, la b'outche eit cocur et. commîte je couplai
lat patte à lat télépathie, depuis ce temps la je fus tran-
quille, car lat mîégère (lu logis devint à mon égard
douce comme une colombe.

C'étit ne femme dont j'aurais voulu faire nia belle-
more, tandis qu'elle aurait voulu que je sots... sonr
nmari.

Donc, iiîéfiez-vous de lat télépathie

JOUBERT ET LA REINE VICTORIA

(''est le t'énéral Joubiert, un vieillard de soixante-
(lix tirs ,jui comimtanîde les Bors devant Ladysîîîitb.
Avec lui mîarclte eti personne soir ami le présidetnt du
Trransî-a, le vieux Kruger, que les Boers appellent
leur "oncle Touit," et Mnlle Kruger a tenu à se
trouver, elle aussi, avec son mari au milieu du danger
pour entcourager les braves.

Avant la déclarationî de guerre, Joubert, dont nouns
avons déjà cité l'admnirable lettre au général anîglais
Whte pour lui anntoncer la mort du général Syntons,
lentsa mi effort su, têtuie auprès de la reine d'Anigle-
terre, Il lui adressa une lettre vraiment sublinie pour
lui montrer comibient les flors étaient victimes d'in-
justes agressionîîs de la part dès Anglais.

Il1 rappelait d'abord la guerre de 1880.

Les pauvres Boers ni'avaieut ni artillerie, nit munitionîs,
ni fusils miodlernep, iii tresor renîpli.

Ils n',avaient pour armes que leurs vieux fusils à vierre et
lie disposaient, tiot au plus, que 'le cent cartouches par fusil.
En ce qui toncerîte l'aipprovisioninement et l'habillement, ils
îî'étairtît tits ieux pourvu,. Leurs officiers lpour la plupart
v,-isaieit d'elle nommés ; ils n'avaient jamais vu le feu et ne
savaient îîss ce que c'est nuep guerre. Et ce furrent la des
hommes, qui devaient prendre les armes p'Our combattre!

Et conître qui ? Contre Votre M1ajesté t Contre la Grande-
Bretagne? t Noni jes, gice à. Dieu I Mais contre ces person.
nages qui. ant moyen de reinseignetnents taux, avaient amuené
l'emplire britanniîque à conîniettre un acte honteux, et qui
éclaboussèrent Votre Ms>j sté et le peuple britanique on leur
Proposanit l'oppression dl un peuple dont Voir,- Maijesté avait
garanti l'tindépendance par la coiiveiiiin de Zandrivier,

Et c'est aitnai qu'éclata la guerre ent;re les Bouera et l'Angle.
terre.

Les Boers furent vainqueurs.

L' OR NEý.FASTEF

Les Boers étaient de nouveau indépendants, et ils
croyaientt que tout irait bien désormais.

Pauvre Transvaafl 'A peine avais-tu vaincu une
adversité que deux autres approchaienît, menaçatntes...

Pour notre malheur, de riches gisements d'or furent décou.
verts dans uotre pays.

Cette découverte n'a certes 1îas profité aux malheureux
Boers. Des hommes (inu, pour tontes sertes de raisons, ne!
pouvaient plus rester datîs leurs pays respectifs, et donît aut.
cuire nîation ,ii le ouîvait plus rien attenîdre. envahiretpar flots
le nouvel F Idorado, el'traîn)aiiig à leur suite la tourbe (es spé-
culateurs éhontés-. Puis arrivèrent les cari talistes ambitieux,
perîticteusement influeti, préoccupés îtiiîentent de décu-
p1er leurs fort unes 1-ar t'' i î,oî te que.s moyu us.

lEt à quoi leur seirvit l'or extrait des mines du Traîsaal?
Mlajesté 'consultez l'histoire do ces dernières ainuées et vous

saurez q1 u'ils ne l'emp-loyèrentt pas, cet or, pour le t'ien du pays
Ili île leurs c''îicitoyens, mais que, bien au contr-aire, ils s'en
servtretit en v e de la destructin, de la ruine du pays qui
leur offrait l'lîo' 1 iitalité.

Ils achietèr't des canonîs Msaxim et des milliers de fusils
que, cachés dans des caisses à pétrole, ils introduisirent frau.
Inteusneent (laits le pays, avec l'intentionî de s'eit)seivirconlre
lepeuple du Tlransvaal q1u'ils se proposaient dle chasser de s

.i-rritoires livrés désormais aux capitalistes détenteurs des
lunetîs d'or.

t'est dans ce but qu'il. s'etîtendtient avec Cecil Rhodes
lotir etîvahtir le Trsiisvaal. C'est le docteur i1ame8(uii qlui de-
vair; eséctiter ce plan.

Que Viýtre MIajesté réfléchisse donc u p)-n sur les agisse-
uit lits île ces li(iili,, cpii i présenit, crient a î'otppression!

Ol-piiines ! uix ? cv-, lioîtitras iii ont amlasse des fortuites
iiii utniotre 1ay,, it qu'lii cit pluts rtc lies îîuî. j-imsis ne le fut

auocun 'les vieux o ek krs ttu igî auras) lis ta et 'Ilue ie te
set <iit j s niais lents i-ni 1 f ut ti vitr pe-kits etidita.

opprimés, ceux quii cuit essyé 'le r,-îvers'-r la liépitbliquit
Snd..Itiiioi et qui omut jutovii1 ué la laitueâ àJohannîesburg.

causant aitnsi le dép)art de beaucoup dl'hsbitants apeurés
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ceux-là qui sont responsables du terrible accident de chemin
de fer survenu en NYatalie, et qui coûla la vie à tant de
créatures humaines ? Opprimés, enfin, ceux qui auront à ré-
pondre (tu sang répandu pendant l'infâme invasion de Jame-
son et du sang qui coulera demain !. .J OBR

Voilà les hommes, les pauvres, miais intrépides la-
boureurs, auxquels l'Angleterre a déclaré une guerre
inique et implacable.

LES ÉTUDIANTS EN PHARMACIE
fVoir gravure>

Nos excellents amis des cours de Pharmacie, à lT7-
niversité Lav-al de Montréal, ont constitué leur société
annuelle et procédé à l'élection du bureau. Nous
donnons, en une de -:sos pages, les dignitaires élus,
moins quelques-uns, dont nous n'avions pas les photo-
graphies.

C'est le vendredi, 10 novembre dernier, que s'est
faite l'élection.

Les vieux amis des jeunes étudiants sont presque
toujours au courant de ce qui se passe chez ces der-
niers :par quel moyen l'apprennent-ils ? Est-ce comme
dans la jolie chansonnette du Petit doigt de G rand'
Mère, leur petit doigt qui les met ainsi au courant,
même lorsqu'ils vivent en reclus comme nous, même
lorsqu'ils semblent ne s'inquiéter de rien?..

Mystère!
Toujours est-il (lue nous avons appris (lue la Dis-

corde, que dépeint si bien Fénelon, le saint arche-
vêque ai vraiment l'ami des jeunes, veut jeter ses
brandons dans le cercle de nos étudiants :ce serait
une faute impardonnable de leur part, s'ils attisaient
ces brandons.

Ilsý savent tous, n'importe à quelle faculté ils appar-
tiennent, combien nous les aimons :il n'y a, entre eux
et nous, (lue la différence d'âge qui nous sépare. Aussi
leurs joies sont-elles nos joies, leurs douleurs sont-
elles les nôtres, leurs amusements sont-ils les nôtres,
leurs... plaisanteries mêmes ne nous laissent pas
indifférents.

Mais ce que nous ne partagerons jamais, c'est la dé-
sunion qui chercherait à se glisser dans leurs rangs '
Ne formez-vous pas une réelle famille, chers amie ? Et
quoi de plus beau, dans une famille bien élevée surtout
-et vous êtes tous des jeunes gens bien élevés!-
que l'union, la concorde entre tous les membres ?
N'est-ce pas ce que vous recommandent vos amis les
plus sincères, le bor. et savant Mgr Racicot, le chari-
table M. Jetté, votre professeur, notre honorable
lieutenant gouverneur, en un mot, tous nos profes-
seurs ai dévoués ?

Mettez-y chacun un peu du vôtre ;laissez à chacun
ses opinions dès% lors qu'elles sont respectables ; dis-
cutez les idées, les principes tant que vous voulez,
mais sans animosité contre celui qui n'est pas de votre
avis, nous 3ouvenant que " l'erreur doit être combat-
tue avec vigueur, mais qu'il faut être plein de charité
pour celui qui les professe" voua resterez unis, vous
aimant, voua estimant, parce que voua vous respectez
et que vous entendez respecter les autres.

N'est-ce pas, que ce n'est pas difficile -? Et ai vous
étiez plus âgés, vous sauriez combien c'est bon !Des

* jeunes gens foncièrement religieux restent bons encre
eux et pour tous ceux qui les entourent :cela n'exclut
pas les petites farces, quelques bonnes plaisanteries
même, du moment qu'elles ne sont pas blâmables.

DE ThfELtiEs.

ÉCHO!
Dédié àm X. Jos. L...-

Là-bas, vers le fleuve, doucement sur son lit mnoeal-
leux de vase et d'herbes folles, la Bayonne s'en va.
portant sur ses eaux calmes et traîtresses la barque
légère, le canot agile. -

Elle est toute menue, très étroite et très grise, la
mignonne, vraie traînée de topazes lorsque le soleil
s'y plonge, long ruban sombre au crépuscule dans la
nuit brune.

Que de fois, penchée sur ses bords, j'écoutai son
murmure plaintif et j'entendis son bruit familier, je
compris son langage mystérieux. J'aimais sa teinte
grise, si gracieusement dorée par le roi du jour, je me
plaisais à contempler son miroir liquide ai trompeur,
ses borda escarpés et pittoresques. Et un jour je vis,
avec une sensation étrange, l'amour bercé par sa vague
molle, l'amour caché dans ses flots sombres...

Coquettement, la frêle barque s'avançait. Elle ve-
nait, fière et rapide, gracieuse et légère, laissant dans
sa marche triomphante un sillage argerté.

Assise sur un coussin, le regard perdu dans l'infini
de l'horizon, une belle jeune fille mélodieusement
chantait une romance, Apportées dans les soupira de
la brise, quelques paroles me parvinrent et, anxieuse-
mient j'écoutai, retenant mon souffle pour mieux en.
tendre.

lia belle chanteuse disait son amour, sa souffrance,
et dans un cri suprême, j'entendis distinctement:

"Il faut aimer !" C'était tout sans doute, car elle se
tut. Et alors, j'aperçus, tourné vers elle, un grand
jeune homme, q1ui ide m'était pas inconnu. Il souriait,
ému et pensif peut être, car au lieu de féliciter la
blonde enfant, longuement dans un soupir, il mur-
mura :" Aimer !aimer !est-ce là vivre ? " Et alors
surprise, le regard levé vers lui, l'âme reflétée dans
ses grdinds yeux bleus, elle articula péniblement:

"C'est vivre ou mourir !!" Il se pencha vers elle
et lui psarla tout bas. Je ne voyais que sa tête brune,
sa taille inclinée, je n'entendis rien.

Lorsqu'il leva le front, la jeune fille avait caché sa
tête dans ses mains. Pleurait-elle 'f Souriait-elle?

Et la barque continua a route légère et gracieuse,
mignonne et coquette.

Longtemps, dans une contemplation profonde, je
la regardai fendre les eaux molles et lorsqu'elle dis-
parut à une courbe de la rivièr'e, le dernier mot de la
pâle jeune fille agita mes lèvres "Aimer, c'est vivre
ou mourir!

Et ne voilà-t-il îsas qu'un gai rayon de soleil, égaré
dans ma chambrette, vint, moqueur, se jouer sur mes
yeux clos ? Dans un éblouissement, je m'éveillai.,..
C'était un songe.

Alors, je souris ; il fallait bien payer un tribut de
gaîté à la nature en fête... Puis la vie heureuse met
en l'âme tant de soleil et de roses !et j'ai voulu qu'un
"écho " parvint là-bas, caché dans l'âme du souvenir.

Dites, ai-je eu tort
FLE URETTE.

Hll, octobre 1899.

DÉSESPÉRANCE
A une ancienne amie.

La pauvre petite plante, couverte de brillants
amers. palpitante sous le souffle sans fini de l'immensité
plaintive, denmeurait là. sur la grève brune, insensible
en apparence, mais battue des vents, secouée par le
flot, torturée par l'espace, sans jamais faire entendre
autre chose qu'un murmure angoissé, lorsque l'aquilon
sans pitié la ployait jusqu'à terre.

C'était une frêle petite plante, rarement habitante
des borde maritimes ;elle était seule et vivait de
souffrance. Dans son calice étaient des larmes, de
vraies larmes amères l'océan les lui fournissait sans
trêve.

Puis un jour, la petite fleur fut heureuse. Dans une
barque d'amour, voguait vers les rives enchantées du
pays des bonheurds, une pâle duchesse ; dans ses che-
veux, une rose était fixée. Le vent saisit la fleur
royale et dans une étreinte folle la porta sur la rive,
jusqu'au coeur même de la frêle petite plante.

Ce fut une extase ! Longtemps, bien longtemps,
plus longtemps, je voudrais dire toujours, niais
hélas ! ... la fleur isolée conserva la belle rose dans
une caresse d'amour.

Pauvre petite fleur 1elle ne savait pas sans doute
que les souffles salins, les gouttes amères qui avaient
fait a vie, avaient empoisonné les sources du bonheur

chez elle et que dans ses étreintes, dans ses baisers,
résidait une amertume capable de donner la mort...

Et un jour, un pétale rose s'envola sur les ailes de
la brise ;le lendemain, un autre partit, saisi par les
soupirs du vent; puis d'autres tombèrent sur la terre,
quelques-uns s'accrochèrent à la pauvre petite plante.

Le froid de l'indifférence passait, et les deux fleurs,
la superbe et la petite, subissaient une terrible crise
l'une devait mourir.

Le soir était venu, et de la rose altière, un seul
pétale, admirable, restait :ainsi la pâle flamme d'un
amour éphémère jette, sous le souffle vivifiant des
souvenirs, dans l'envolement des cendres mortes, une
dernière lueur, brillante et lumineuse, avant de s'é-
teindre pour jamais...

Pour l'humble fleur maritime, une agonie se prépa-
rait...

Le lestin les brisait, toutes deux, les pauvrettes
la rose suave ne pouvait vivre sur la tige amère, et la
plante âcre ne pouvait vivre sans la fleur exquise...

Sur l'arbre solitaire de la rive opposée, un oiseau
blanc redisait sa chanson, quand soudain les voix du
vent lui apportèrent des plaintes langoureuses, des
murmures passionnés et il vola jusqu'aux fleurs enla-
cées.

La rose, effeuillée, tourna vers la colombe son re-'
gard mourant ; l'oiseau la saisit, l'emporta loin, bien
loin, très loin, dans son nid ai chaud où jamais les
flots mouvants ne versent leurs gouttes amères.

Et là-bas sur la grève déserte, languissante, déses-
pérée, une pâle fleur penche la tête dans une souf -
france, sans nom. Elle n'a plus d'amour et l'espoir la
délaisse :elle va mourir. Mais qu'importe ; sort der-
nier murmure, son dernier parfum sera pour l'autre
qui refleurira plus belle et plus douce à la saison pro-
chaine, prête à donner la vie qui donnera la mort.

0 vous, qui avez donné ou donnerez la vie à un
coeur par l'amour, ne le brisez pas quand vous en serez
lassé

Le sang du coeur a une voix, et cette voix est tou-
jours juste I

OSMONeDE.

TRISTESSE DES ARBRES

Arbres!I Grands végétaux, martyrs des saisons fauvesi,
';ombres lyr-es des vents, ces noirs musiciens,
Que vous soy/ez feuillus ou que vous soyez chauves,
Le poète vous aime et vos spleens sont les siens.

Quand le r-egard dut peintre a soif de pittoresqune,
Cest à vous qu'il s'abreuve avec avidité,
Car vous êtes l'immense et formidoblefresque
Dont lat terre sans fin pare sa nudité.

Quand la Foudre et l'Ecl air enlient rafale et grêle,
Les forêts sont des mers dont chaque arbre est un flot,
Et, toits, le chêne énorme et le coudsrier grêle,
Dans l'opaque fouillis poussent un loqig sanglot.

Alors, vous qidi parfois muets comme des rnarbies
Vous endormnez, pareils à des cSeurs sons remords,
Vous tordez vos grands bras, vous hurlez, pauvres arbres,
Sous l'horiible galop des éléments sans mors.

L'été, plein de langueur, l'oiseau clôt ses paupières,
Et dort psaisiblement sure vos vivants hamacs
Voies êtes les écrans des herbes et des pierres
Et vous mêlez votre ombre à la fraîcheur des lacs.

Les seules nuits de miai, sous les rayons stellaires,
Aux parfums dont la terre emplit ses encensoirs,
Vous oubliez parfois vos douleurs séculaires,
Daits un sommeil bercé par le zéphyr decs soirs.

Et le soleil vous mord, l'Aqililon vous cravache,
L'hivr vous coud tout v-ifs dans un froid linceul blantc,
Et vous souffrez toujours, jidsqu'à ce que la hache
Taillade votre chair et voues fauche en sifflant. -

Partout oùe vous vivez, Chênes, Peuiplies, Ormes,
Dans les cités, oux champs, et sure les rodes déserts.
Je irate-nise avec leu tristesses ésa,,-ss-es
Que vos sombres rameaudx épari-lent par les airs!

MAunicE RoLLINAT.
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SIMPLES CHOSES

t "ed, riwi, j,'oimne l'oisea,,
-Je rois l'a ccorde enare -
Qo(ayd il (hontte à larr
St, r le chêne 'o io rwo

J'aime le ruisselet,
- Molto poumrqJuoi ce ",îr
J'aime àtt~,t le re-lire,
Aun ch amp c'omme ait h o et

C'est e-<o , j'aime laoi rn,
-Lîac'est de lat malice --

,J'aiime soufr.ais conitre -'
D>anjs lt joie, lit do ueurj.

Naia , vous m-tas 5tme-_
iroe qsîe le r,'005 (lime <
frest de l'o 'ttl.'oe sajou...

pueisqjue t'aus le sare- !
A .ievLOZE At

AUTEUR ET ACTEUR
( u il te )

(lm~ Imu e I ongtla îs de l7Maj " il. !emètl s,)it

-Clntos, voici moti) bras droit, mon vieux cama-
rade d'école, Henry Browne. Si vo'us conntaissiez la
moitié du bien qlue je connais de lui...

Se servant lui-même tranquillemient de jambioni et
de café, tout ext jetant uts coup d'Seil du côté du jeune
auteur roîugissant et anxieux, Browne remarqua ,eil-
timient

Vous rappelez-vous cellte scènedii Scoî'Pioa m hmuain.
Page 54 A, col. 3

-M. Cliniton ne Se soucie pas de discuter mes qua-
lités en ce moment, je tuis sûr. Continuez votre lec-
ture, je vous prie.

-Un moment, dit Warden suppliant ;Clinton
m'excusera, bien sûr. Y a-t-il des lettres, Brosvne?

-P'as une seule intéressante, répondit le secrétaire
d'un ton décidé.

-Laissez-moi y regarder, nion garçon.
-Mais M. Clinton lit ?
-Non, nous n'avons pas encore commencé.
-Oh, vraiment ? répondit l'autre d'un ton enîtenîdu.

Eh bien, les voici, mais je vous assure qu'elles nie
renferment rien d'intéressant.

-By George !S'écria Warden, parcourant le patquet
volumineux et ne renmarquant lias du tout l'expressioni
défaite de l'auteur troublé, l'y George !beaucoup de
daines ce nmatin en tous cas.

-Rien que des demandes de fauteuils ou (l'engage-
ments, expliqua Browne d'un ton bîref.

-Bonnes demandes d'engagemnits?
-Pas le nmoins du monde. Amateurs à la niode.
Se rejetant, au fond de son fauteuil, W'arden fourra

ses mains dans ses poches, et encore une fois en fit
bruyamment sonner le cotitenu, tout en disant joyeu-
sement

-Ainsi que je vous en faisais la remarque tout à
l'heure, Clinton, vous vous décideriez difficilement à
accorder votre crédit aux gens qui vous écrivent pour
engagements. Voîus vous souvenez de la fille borgne
qui n'avait point de menton, Browne ? Celle qui eut
le toupet d'envoyer sa photo ? Ha !ha 1 A propos, oh
est-elle cette photo ? Je dois l'avoir quelque part 7

Sautant sur ses pieds, il se tourna du cô%té d'un Se-
crétaire ;mais, avant qu'il eût pu faire un p~as,
Brownie lui posa la main sur le lbras:

-Voyons, Warden, dit-il, M. Clintoît ne tient pas
à v-oir cette horrible chose.

,-Je suis sûr du contraire, reprit l'autre innocent-
mient :c'est une vraie curiosité.

-En tous cas, donnez-lui le choix, proposa le secre-
taire.

-Je ne crois pas avoir envie de la voir en ce nroc-
mient ;merci tout de même, dlit C'haton d'un ton
rauque.

-O !Iel rtiglt, c'est votre affaire, vous ne savez
pas ce que vous perdez, voilà tout, assura Warden
d'un air légèrement contrarié, en se rasseyant. Cette
fiiis-ci, Clinton, je Puis prêt. Avanît de commencer.
pourtant.-oû est le vent llro%%ne?

-A l'ouest.
-- Bien 1j'aurais pu le savoir sans le demander. Je

tue sens tout à fait dans mon assiette, ce matin. Vous
ne sauriez vous imaginer quel effet les changements
atmosphériques 'tnt sur moi, Clintoît ; je ne suis bon
à rien quand le vent est à l'est. A ces moments là, je
ne suis qu'un encombirement sur la terre. Le fait est
qlue mes nerfs sont accordés trop haut, absolument
trop. C'est mon tempérament artistique, je suppose.
Lod blesoi me,, quelle vie je menais à nia piauvre mère
lorsque j'étais enfant. Avant l'âge de d-tuze ans, j'ai
eu la rougeole, le croup, la fièvre scarlatine, la petite
v'érole.

Bromne se mit à tousser.
-evous demande pardon, parliez-vous, Browne?

-Certainement non, répondit le secrétaire avec
dignité :j'attends que M. Clintox commence.

-_ De fait, oui, opina Warden d'un ton aimable. Je
vous prie dle m'excuser cette fois encore, Clinton.
Voyons maintenant.

La voix de Clinton trembla un peu, tandis que d'un
air soulagé il recommença:

-Scène, intérieur de salon à-

recnibrassant à plusieutrs repriseis, il âe toit a sautiller a
travecrs le salle. I'age 501, col. 1

Pour la seconde fois la porte s'ou-rit et une daine
entra. Les nerfs de Clinton commençaient à l'agacer
désagréablement, niais en dépit de sa position incom-
mode il remarqua que la nouvelle venue était char-
mante et qu'elle ressenmblait d'une façon frappante au
fameux directeur. Très paisiblement elle prit sa place
au lias de la table, en faisant un geste pour nmontrer
qu'elle remîarquait la nécessité de garder le silence.
Saluant poliment l'auteur, elle esquissa un baiser à
l'adresse de soit père, fit un familier signe de tête à
Broivne et alors, sans faire le msoindre bruit, se servit
à manger. Mais il n'y avait pas nmoyen de retenir
Warden.

-Ah ! Dolly, mon amour, s'écria-t-il chaudement,
vous êtes en retard, Ina petite femnie. Vous êtes bien
aujourd'hui, mignonne?

-- Tout à fait, père, merci, répondit vivement Mme
Somierset.

-Voici ma fille, Chuint, continua Warden, en la
regardant avec amour et orgueil. M. Clinton est venu
lire une pièce, ma chérie.

-Je sais, je regrette :l'avoir interrompu, dit la
daine, se tournant gracieuiement.ciu côté du jeune
hsomnie. Continuez, je vous prie.

-Un momlent, Clinton. Je suis bien content qlue
vous soyez ici, ajouta Warden, tout en passant avec
empressement les toasts et le hachis, parce que vous
allez pouvoir donner votre opinion sur la pièce. Je
vous assure, Clinton, qu- Mine Somerset a un juge-
nment très droit. Son goût a été cultivé avec beaucoup
de soin. Elle a lut toutes tees pièc,ýs, et j'ai même
altéré certaines scènes d'après ses suggestions.

Il se rejeta de nouveau dans le fond de sa chaise, et.
allongeant ses petits pieds bien soignés, remua s
menue monnaie et ses clefs, el: sourit gentiment à sa
charmante fille:

-Vous vous rappelez cette scène du .Scorpiin
humain, Dolly ?demanda-t il, en acc'ompagnant a
question d'un clignement heureux de ses yeux bruits,
senmblabîles à ceux d'un oiseau.

Rougissant avec grâce, Mme Somerset jeta un ra-
pide coup d'oeil au visage raptidement pâlissant de
Clinton, et répondit en fronçant gentiment les sourcils
du côté dle soiît père, inconscient de ce trouble:

-Oui. chér-i, je m'en souviens. Voyons, M. Clin
ton, je vous en prie, continuez. Si vous n'en êtes îias
rendu loin), je comprendrai certainement le sens de
votre pièce.

--- h l nous n'en Sommes pas loin, s'écria le père,
nai veinent.

-Seulement à la description des caractères, inter-
posa Broiwîne d'un tiin qtîi en disait long.

-Oh 1 s'écria Mmne Somerset, semblant douter.
-C'est heureux, ni'est-ce pas, continua Warden.

Vous plairait-il de recommencer les caractères, Clin
ton, à cause de ia fille

-Certainmemenit, réimi id it Clin toni avec enipi esse.
ment. Minie Sonierset nie fait l'honneur de s'intéresser
à nia pièce.

Le coeur plus léger, il leva son manuscrit et lut
- Le Révd Félix Findlater ; Frédérick Hanîmer

Joiseph, homme de pied ;Marjorie Findlater ;Sybil
Findlater ;Emmna, servante."

W'arden se plaça les bouts des doigta ensenmble, et
fit un signe appsrobatif de sa tête blanche.

-Petit groupement gentil et ronîpact. Trois hommes
et trois fenmmes.

-Oh ! ahi j'aurais dû expliquer, interposa Clin-
tont Sybil Finîllater est une enfant.

-UTne enfant !A la bonnie heure 1 s'écria Huim.
îîlirey Warden avec enthousiasme. Vous aimez beau.
coup les enfants, Clinton?

-Beaucoup, répondit l'auteur vivement.
Le visage luisant, de pîlaisir, Warden se leva rapide.

ment et, allant à la porte, l'ouvrit.

Que pensez-vous de ce tableaut demîanda Warden.
Page 502, col. t

-Sophie, apportez Miss Mabel, appela-t-il.
Puis, se tournant du côté de Clinton, il continua:
-Si vous aimez beaucoup les enfants, vous devez

voir ma petite fille.
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Un sourire vague errant sur sa physionomie& pâle,

Chlnon replaça son manuscrit sur la table ; mais il nie
parla pas :il ne le pouvait pas.

-Père, dit Mme Somerset d'un ton ferme, je vous
an prie, n'appelez pas Sophie, je lui ai dit de ne pas
amener Mabel ce matin.

-Mais. ina mignonne, s'exclama le père, l'enfant
vient toujours nous dire bonîjour. J'ose (lire que la
chère petite âme doit se trouver en grande détresse
d'être empêchée d'entrer. Elle ne nous embarrassera
pas une minute ;d'ailleurs, Clinton aime beaucoup
les enfants. Ali la voilà ?Voici nia petite chatte
Venez ici, venez à grand-père, Mabel!

Mais avant que la petite fille aux cheveux dorés eût
pu obéir à sa requête, la jeune nmere prit sa petite
main dans les siennes et dit d'un air de douce sévé-
rité:

-Allons, Mabel, emb)rassez grand-père et allez bien
vite retrouver Sophie, parce que nous sommes occupés.

-Oh !mon Dieu, dit en riant Warden, avec une
grimace pleine de bonne humeur :oh, mon Dieu, ma-
man est bien un colère ce matin, n'est-ce pas?

Soulevant l'enfant, il caressa avec amour la tête
blonde. Ça, c'est ma darlilig, murmura-t il en retenant
la petite joue sur la sienne. Allons, Mabel, n bon-
jour-et un baiser à Brownie ;les vieux amis d'abord.

L'enfant courut au secrétaire, (lui la soulevant,
l'embrassa à la hâte et se rassit.

-Halloa 1s'écria le directeur, un drôle de becquot,
hein, mon bijou ? Ça ne fait rien, bir-uc, en voilà un
autre à la place.

L'embrassant à plusieurs reprises, le petit hoimme
s mit à sautiller autour de lat salle, portant toujours
l'enfant, qui riait et criait de plaisir :rapprochant sa
tête ensoleillée de celle de son grand-père, les fils d'or
et d'argent s'entremêlaient. C'était un joli tableau;
tous deux étaient tellement heureux !mais aucun de
ceux qui les regardaient ne l'appréciait. 1'outà coup.
hors d'haleine, Warden s'arrêta à côté de Clinton.

-Maintenant, Mabel, dit-il en respirant avec peine,
un bonjour et un baiser pour M. Clintîîn, nia mi-
gnonne.

-Père, cria Mme Somerset en s'avançant.
- Bêtise, Dolly, répondit le père. Clinton aime

beaucoup les enfants. Voyons, )ina petite chatte.
Affrelusement mal a l'aise, l'infortuné auteur se leva;

mais son viaage respirant la misère n'était pas encou-
rageant, et après un coup d'oeil, Mabel se détourna;
et, serrant fortement son grand-père îîar le cou: cacha
son visige sur l'épaule de celui-ci.

-Allons, allons, Mabel. voilà qui est vilain ï dit
Warden, en frémissant de plaisir ;le monsieur attend.
Voyons, mignonne, faites comme grand-père vous dit.

Mais le baby se serra encore plus, et le visage de
Warden devint très grave.

-Mabel, continua-t-il vivement, embrassez M.
Clinton ou je me fâche.

Rougissante de plus en plus, Mme Somerset s'ap-
procha de son père

-Père chéri, plaidia-t-elle, pour l'amour de moi,
permettez que l'enfant s'en aille. Elle a des disposi-
tions à être absolument mauvaise, ce matin.

Warden secoua la tête et s'efforça de paraître sévère.
-A plus forte raison ne faut-il pas lui céder, re-

marqua-t-il d'un ton ferme. Mabel, embrassez M.
Clinton tout de suite !Chuint, veuillez approcher
votre visage un peu plus.

Avec la sensation d'une douche d'eau froide lui
coulant dans le dos, le malheureux avança sa figure
décomposée ; muais l'enfant, ayant jeté un coup d'oeil
de son côté, commença à pleurer de toutes ses forces
et mê nie à donner des coups de pied, si bien que son
grand-père perdit patience.

-Hang it all s'écria-t-il d'un air animé ; cette
enfant devient trop obstinée à la fin. Mais je ne mie
laisserai pas battre par elle. Venez ici, Dolly, et faites-
la faire -ce que je lui commande. Oh, ne bougez pas,
Clinton, tenez votre visage tel qu'il est.

Chuint commença à chanceler sur ses pieds, et
Mme Somerset, les yeux animés, arracha l'enfant à
son 'ère légèrament irrité, et la mit dans les bras de
la bonne, lui criant d'un ton rude

-Emmenez-la tout de suite ; tout de suite, Sophie,

entendez-vous '? Je regrette, père. d'intervenir, coniti-
nua-t-elle p)lus doucement, mais, chéri, rappelez-vous
que l'affaire de AI. Clinton est importante.

Tout à fait revenu à sa bonne humeur, W'arden se
tourna vers le jeune homme ému:

-Mon cher garçon, dit-il, il faut que vous me pmar-
donniez :cette petite coquine est comme la prunelle de
mon oeil hlbess lier- ! Maintenant, Dolly, vous êtes
priée d'écouter :ne causez pas.

Browne étouffa une folle envie de rire, et Clinton
recommença avec incertitude:

-Intérieur de salon chez M. Findîster. Apparte-
nient orné avec goût. Portraits de famille sur la mu-
raille. Au-dessus de la cheminée un morceau de
maître.

-Des tableaux !Un morceau de maître !A la
bonne heure, s'écria Warden, un faisant sonner avec
bruit sa menue monnaie. Aimez-vous beaucoup les
tableaux, Clinton ?

Mme Somerset et Browiie toussèrent simultané-
ment, et l'auteur intimidé leva les yeux, mais il nie
sut deviner ce (lue signifiaient leurs signaux et leurs
mouvemente de tête.

-Oui, répondit-il, d'un tont lugubre, oui j'aime
beaucoup les tableaux.

Warden se leva et marchant gaiement vers le che-
valet, retira le rideau et découvrit une peinture abso-
Iunent incompréhensible, imitation détestable d'un
artiste bien connu, barbouillages inintelligibles de
jaune peints sur un fond noir impénétrable.

-Si vous êtes amateur de tableaux, voici quelque
chose qui vous ravira, s'écria WVartien passionénient.
Voyons, que pensez-vous de ceci

Le jeune homme hésitait.
-Je n'appelle pas cela un tab)leau, continmua

WVarden.
-Non, moi non plus.
-C'est un poème, monsieur, ce n'est pas un tableau.

,Je l'affirme, et vous troiuverez que je ne nie trompe
guère un fait d'art. De fait, je suis un critique d'art
par nature. Je n'ai jamais pris de leçons, mais je
connais exactement comment une chose doit être.
Eh !n'ai-je pas suggéré une douzaine de sujets, (lui
tous auraient pu faire grande sensation !mais les
peintres sont des gens drôles :ils ne semblent jamais
disposés à emp)runter des idées aux autres. Cette fo>is
l'homme qui a fait cela est une exception :ce paysage
est le résultat d'une suggestion à moi ; mais c'est uîî
génie -je veux parler de l'individu-et pourtant il n'a
encore jamais été exposé à la " Royal Academy."
Mais qu'y a-t-il là d'étonnant ? Songez seulement aux
artistes heureux du jour-passez seulement leurs
nomrs un revue.

-Père, interrompit Mme Somerset d'un ton déses-
péré. A moins qu'il ne continue, je vais oublier les
noms des personnages de M. Clinton.

-By Joie ! oui, à propos. Ma chère, vous avez
parfaitement raison. Clinton, il faut que je m'excuse
encore une fois. Asseyez-vous, mon garçon. A propos,
vous plaît-il de me donner un aperçu des sentiments
des personnages, avant dle commencer ? Cela aide
beaucoup à comprendre une pièce. On ne laisse point
passer les allusions.

Grandement rassuré, car Warden paraissait enfin
avoir recouvert son calme, Clintoxi répondit très aima-
blement.

-Certainement. Le révérend Félix Fimîdlater est
un homme qui croit infiniment en sa personne.

-Je sais, dit joyeusement Wardemi, je sais,. une
sorte de personne tout à fait répréhensible.

-Un homme, continua Clinton, qui a toutes sortes
de nouvelles théories et qui muet la loi de côté quand
il s'agit d'elles.

Levant la main un un geste excité, le directeur s'é-
cria triomphant

-Nelmi'? Li i(~ J'y suis à présent !Cette pen-
sée m'a tracassé tout le temps ; mais ces mots de
votre pièce résolvent le mystère. Browne, oui est
votre oeuf frais

fIl y a dans l'original anglais un jeu de mots qui ne sau-
rait se rendre en notre langue. New wignifiant nouveau et
lay. mettre ou poudre, Waiden prétend que ces deux lmots,
espaces (tans la phrase de ('linton. lui rappellent, l'oeuf frais
ou nouvellement pondu de Browne. -Note du traducteur.

-Je ne l'ai pas commandé aujourd'hui, père, répli-
phiqua Mme Somerset, vivement.

-Pourquoi, mon enfant, n'y en a-t-il point
-Oh si, reprit la dame, mais j'ai recommandé de

ne pas l'envoyer, parce que M. Clinton lisait.
-Ma chère, vous avez eu tort, dit le père, d'un toit

de tendre reproche ; voilà qui explique absolument le
mauvais esprit de cette petite ange, tout à l'heure.
Commandez-le tout de suite.

Mine Somerset vit Climîton déposer son manuscrit,
les main-, tremblantes.

-Vraiment, je ne puis, dit-elle, d'une voix décidée.
-Eh bien, je vais le faire, moi, remarqua Warden,

légèrement contrarié, an appuyant sur un timbre. Je
suis sûr, ajouta-t-il d'un ton aimable, que Clinton a
trop bon coeur pour s'eri offenser. C'est une petite ha-
bitude, Cliniton, et une jolie, aussi. Sophia, dit-il à la
servante (lui venait d'entrer, faites apporter à l'instant
l'oeuf de M. Browne.

-Bieni, monsieur, il est cuit. La cuisinière n'a su
qu'il ne fallait pas l'envoyer qu'après qu'elle l'eût fait
cuire.

-Browne a eu une très vilaine maladie, il y a un an,
Clintoîî, expliqua lu directeur, ses yeux brillants se
couvrant b)rusquement comme d'un nuage :nous pan-
sânes qu'il allait nous passer enître les doigts, by
Geor-ge, (('e did ! Et la première chose qu'il put manger
après avoir refusé toute sorte de nourriture pendant
des semiaines, fut un oeuf que le baby lui apporta au
lit. Depuis lors, Mabel a toujours apporté, chaque
nmatin, l'oeuf frais de sonr cher Browne. C'est ce (lui
chagrinait la sensiLive petite âme. Elle lie voyait pas
pourquoi oit lui enlevait ses privilèges. Curieux, n'est-
ce pas ? Vos paroles, nel- theorie8 orheich lie lail.s doiî'î,
m'ont fait me souvenir.

Encore une fois, la porte s'ouvrit, et l'enfant apîpa-
rut, sa face de chérubin rayonnmante de sourire, por-
tant avec un grand soin un oeuf dans une tasse d'argent.

(Lu lin où prochain n oîne'ro>

- - q@ . ý ~ -

LA ROSE DU SOUVENIR

A l'heure que je préfère entre toutes, celle de mes
évocations, j'aime à feuilleter, tantôt le livre vivant,
toujourE ouvert de nia mémoire ; tantôt le livre fermé,
dans un tiroir, où je retrouve des souvenirs écrits, des
portraits rapides qui me reportent aux heures les plus
douces de ina vie.

C'est ainsi que 1 autre jour je misi la main sur un
espèce de journal écrit au couranît de la plume et de
la pensée ; et entre les feuilles ducuel j'aperçus une
petite fleur étroitement pressée entre deux feuillets
jaumnis.

Cette fleurette était autrefois de la tribu royale des
roses que je reconnus malgré sa déchéance, et voilà
que tout à coup, je me rappelle la nmain qui a arraché
de sa tige cette reine infortunée, et les circonstances
qui ont fait a destiniée, j'ose dire si douce, que dans
lu temps ses soeurs enviaient son sort, comme aujour-
d'hui encore, je l'abreuve de la rosée de mes regrets

Oui !celui qui, d'une main tremblante, cueillit
cette fleur aux si vives couleurs, la pressa tendrement
et me la donna, me dit qu'elle devait être :La romse
d'Esp6irance, celle qui donnme l'existence. Heureux de
cet augure, je la pris et la déposai dans la livre où je
viens de la retrouver.

Mais en la voyant si fanée, si flétrie, la pauvre
petite, je puis dire à mon tour : " Comme le temps
change 'Et la fleur- d'espérance n'est pîlus que la rose
du soutrenir.''

EîMIiNA.
Les Ecureuils, nmovembre 18Wt..

-ý .q. ý-

On ne manque jamais d'amis à table :on en trouve
lieu dans les nmoments difficiles de la vie.-THe'OimNlr.

Výý
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A MES VERS
Déidié à M. Mistigris critique t?) au " Samiedi"

Ainsi donc, mes beaux vers, vers pleins de ma j .eunesse,
Pleins de foi, pleins d'amour ; vers qui sonnez si bien
Quandl je les lui prodigue entr-e quelque caresse
El quelque baiser rude, on naît l'écho du sien;

Ainsi donc, mes beaux vers, voilà qu'on voues condamne
Pour n'avoir pas en tout, la putreté de l'eau .<

Fous navrez pas de rime et moi, je suis un àdue,
J'ai contrefait Mlusset, j'ai méprisé Boileau !

Vous n'avtez pas de rime, toi mieux de rime riche
Vous êtes nés d'un Cris, sans compter, (fvu hasard
Ma muse est la chanson populaire, elle triche,
Parce qu'elle est naïve et se montre sansfa-d !

Qu'importe ! Montrez-vous tels q-ue moi je vous aime
Defiez le bourgeois d'un chant de liberté.
Ce que 'érsest mî,i, ce n'est pas un poème
Cest un sanglot d'amour vibrant de vérité !

A. DEL. H. W.
Mont réaîl, 1899.

L'ENFANCE ET LA PRIERE

M. François Coppée a publié sous ce titre :l'En-
fance et la prière, un émouvant article dont voici
quelques passages.

M. Coppéd évoque le tableau si touchant de la mère
qui fait prier son petit enfant à son réveil:

Quelle douceur !Elle prie avec lui, pour lui et par
lui 1Ce sentiment de crainte respectueuse que nous
inspire, parfois, la grandeur de la Divinité, elle ne
l'éprouve pas à présent. Elle est pleine d'abandon et
de confiance. Elle est certaine que Dieu exaucera les
voeux que lui adresse une bouche ai pure ;elle ne
doute pas que Celui qui est la force infinie et la science
absolue ne soit touché par tant d'innocence et de fai-
blesse. Et puis, il y a une mère la-haut, la sainte
Vierge, qui est la source de toutes les grâces et qui
saura bienî obtenir ce que lui demanîde une autre mère
par la voix balbutiante de son enfant!

Oui, vous êtes agréables à Dieu et vous prenez un
sublime essor vers la gloire, prières de tous les chré-
tiens !Hymnes liturgiques chantées par les prêtres,
cantiques en toutes langues lancés à pleine voix par
l'assemblée des fidèles, harmonieux orages des grandes
orgues qui faites tressaillir la nief des cathédrales,
choeur des pèlerins en mîarclhe vers quelque sanctuaire
qui éveillez les échos des montagnes, pieux sanglots
des affligés auprès des tombeaux, plaintes doulou-
renses :les âtmes repenties, paroles enflammées de la
religieuse ou du moine en extase dans sa cellule, oui
vous montez jusqu'au trône du Tout-Puissant !Mais
avant tout, il est le Père :et dans l'immense, dans
l'éternelle rumeur des voix qui le louent et le con-
fessent, il écoute aussi très tendreme nt, j'en suis sûr,'les candides et presque inconscientes prières des pe-
tits enfants, pareilles à un confus ramage d'oiseaux.

L'homme qui, dans son enfance, sut prier, ne l'ou-
bliera jamais. Les passions et les luttes de la vie, les
révoltes de l'esprit et des sens, peuvent le conduire au
doute, à l'incrédulité, que dis-je !au pire excès de la
négation et du blasphème. Une trace de la foi de son
premier âge reste toujours au fond de son coeur,
comme les caractères de l'ancien manuscrit sur le par-
chemin d'on palimpseste. Viennie la grande douleur,
profonde détresse-physique ou morale. Oh !comme
il se rappellera tout de suite l'heure si lointaine où,.
agenouillé dans son berceau, il sentait, près de s
joue, la chaleur dît visage de sa mère qui lui ensei-
gnait le Pater et l'Aue. Et, presque toujours, alors,
il s'écroulera lui-même, se voilera la face de ses deux
mains et poussera ce cri, qui sert naturellement du
fond de l'homme :" Mon Dieu, ayez pitié de moi!

Ce cri, pour une âme naufragée-j'en sais quelque
chose-c'est le phare qui luit dans les ténèbres, c'est
le port, c'est le salut

Aussi, j'éprouve une véritable colère contre les mal-
faiteurs qui, pris d'une démence inconcevable, pré-
tendent, eux-mêmes oîît forgé le mî)t, " déchristiani-
Ber." Certcs. il n'y parviendront pas. C'est la destinée

de lEFglise d'être toujours militante en ce monde ;ses
périodes de pro)grès et de décadence ne sont que des
mouvements de flux et de reflux, et, en ce moment
précis, nous sentons bien que le flot monte. Mais est-
il, eni vérité, une plus mauvaise action que de ravir un
peuple la foi et la prière 2Car elles sont faciles à ces
humbles, à ces simples de coeur-c'est mônme un de
leurs privilèges-et elles y trouvent, mieux que nous
autres, en qui repousse toujours la mauvaise herbe de
l'orgueil, un admirable viatique pour le dur voyage de
la vie. Hélas !à l'heure qu'il est, un mal énorme a été
fait, il s'aggrave toujours, et l'on nous prépare des
générations de malheureux qui s'agiteront entre la
révolte et le désespoir.

Comment ne pas s'alarmer devant un pareil avenir ?
Comment ne pas s'indigner surtout à la pensée que
ceux qui concourent à cette coeuvre f uneste iie sont
môme pas tous de bonnie foi et que tel politicien bour-
geois, prêt à voter tout ce qu'on voudra pour chasser
Dieu de 1 école, s'étonnerait que sa "dame " et se
-demoiselle " n'eussent pas de religion, comme il dit

dans son plat langage ?
Puisse le fait que je lui signale aujourd'hui-ces in-

nonmbrables enfants sans baptême, sans ombre de pen-
sée religieuse-faire un peu rentrer cet homme en
lui-même ; et si un soir, dans l'intimité de la famille,
il se surprend à s'attendrir devant le tableau-tou-
jours auguste et charmiant-de sa femme faisant ap-
prendre à son dernier-né quelque prière enfantine,
l)uisse-t-il rougir de son hypocrisie et songer avec
horreur que ce paini (le l'âme qu'il accorde aux siens,
il l'arrache aux pauvres gens!

FRANÇOIS COPPÉ-E.
de I Académie française

LE JAPON ACTUEL

Le Japon ouvert aux ëtrangers.-Mariages japonais-Nobles
e-t paysans-Nos belles Japonaises-Oaractêres du peuple
japonais.-Les petits Japoîtais -Xeoliers oéesLs
prit et le cor-ps.-Un peuple d'aveniir.

Les menaces faites par le Japon à la Chine, au sujet
du paiement de l'indemnité de guerre due par cette
dernière puissance, la question, toujours en suspens,
des îles Hawaï et les progrès de toute sorte réalisés
par le peuple japonais, nous font un devoir d'étudier
et de connaître cette ntatiton si curieuse, qui aspire et
paraît appelée à jouer un rôle prépondérant dans un
avenir plus ou moins prochain. Le Japon est d'ailleurs
à la mode.

On sait qu'en 186i9, une année après la révolution qui
donna le pouvoir aut mikado, les étrangers pénétrèrent
dans toutes les parities de l'empire. Beaucoup s'y fixè-
rent ;quelques-uns s'y marièrent. Les mariages étant
temporaires dans le paya, ceux qui se décidaient à en
goûter lie se compromiettaient guère. Mais les Japo-
ntaises ont tant de qualités domestiques, elles savent

*rendre leur intérieur si agréable, qu'elles réussirent à
retenir leurs miaris. et le p)roviso<ire devint ainsi défi-
îiiif. Les enfants se confondirent de tour en jour
avec la popîulation nastionale, et formèrent uit tout de
plus en plus homîogène. Cepenidant, les uns prospé-
rerent mieux qlue les autre,,. LD s enfants de Franîçais
et de Japonais sont beaux et robustes, alors que ceux
qui ont pour pères des Anîglais ou des Allemands,
sont malingres et meurent de bonne heure.

Si intimîe qîu'elle ait Itu être, la fusion des éléments
ethniques composant la nationalité japonaise actuelle
laisse persister l'existence de trois types bien dis-
tincts :le type kourilien, le type mongolique et le
typie asiatique. Malgré la diversité des pteuples qui
habitent aujourd'hui l'archipel japonais, l'ensemble
de la nation est très homogène et, à part les Aïnos du
nord de Yédo et les Kouriles, la plupart encore sau-
vages, tout le peuple parle la miême langue, subit les
mêmes lois, pratique les mêmes usages.

Deux classes se reconnaissent anthropologi<quement:
celle des paysans et celle des nobles. La première
porte l'empreinte du cachet oriental bien miarqué,
alors que les Japonais de noble originîe ont la tête plus
allongée, le front plus élevé, la figure plus ovale ;en
outre, ils sont moins forts et int la peau plus blanche.
Les femmes sont réellement belles et rappe-l prit les
Européennes, niais à un degré moindre que les Aïnos,
qui ont l'oeil droit, tandis que les autres ont la fente
palpébrale oblique &~ îes paupières bridées, moins ce-
pendant que chez les autres peuples de l'Extrême-
Orient. L'obliquité des yeux est plus prononcée chez
les honmmes de la classe noble que chez la femme de
mtême origine. Les jeunes genîs restent longtemps
imberbes et, pendant leur adolescence, ressemblent, à
cause de cela, aux jeunes filles de race blanche.

Tous les Jap)onais sont de petite taille :4 pieds 10
pouces à cinîq pieds ; leurs femmies sont encore
plus petites, niais bien proportionnées, avec des at-
taches d'une grande finesse. Les hommes du peuple
sont, de mêmîe que les Chinois, presque tous vigou-
reux et ires résistanits à la fatigue. La phitisie fait
des ravages chez les homnmes des classes supérieures.

Le pieuple japonais est, de tous les peuples de l'A-
sie, celui qui se rapproche le plus du type européen,
sous le double rapport des qualités et des défauts. Les
Japonais sont des Français doublés d'Orientaux.
Comme Orienitaux, tout, en eux, est dominé par le
sentiment de l'éternel, de l'absolu, de l'immuable. Par
contre, ils sont doués d'une grande mobilité, d'une
étourderie chevaleresque, d'uîî anmour du luxe et d'un
goût prononcé pour les modes et la musique. Ils tien-
nient du Malais pour le mépris du négoce, l'amour de
la guerre, de-s aventures, des voyages. lis ont égale-
ment le goût du théâtre, de la représentation, et un
profond respect pour la hiérarchie.

Ce sont d'actifs et labsorieux chercheurs, doués d'ap-
titudes littéraires indiscutables, qui s'instruisent de
la guerre et de la philosophie avec les Allemands, des
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beaux-arts et de la littérature avec les Français. Leur
intelligence se complaît dans les vastes conceptions,
qu'ils sont pressés (le mettre en oeuvre ; mais lat cons-
tance leur fait défaut. Bref, ils sont quelque peu scep-
tiques, téméraires dans leurs entreprises, et pleins de
présomption, niais généreux et chevaleresques.

L'exquise urbanité est de règle dans toutes les
classes de la société japonaise. La liberté d'allures est,
là-bas, une règle également générale. Les animaux
eux-mêmes bénéficient de cette loi, précieuse entre
toutes ; ils ne sont pa3 attachés, encore moins ru-
doyés et leurs maîtres les soignment avec affection.

Les enfants doivent être cités pour leur intelligence
et leur égalité de caractère. Jamais ils ne sont battus,
taquinés, ou contrariés ; aussi, sont-ils toujours dle
bonne humeur. Les parents châtient leurs enfants
uniquement par des paroles et, dès l'âge le p)lus
tendre, les reprennent comme s'ils étaient des hommes.
Cette éducation, ai différente de la nôtre, ne produit
que de bons résultats. On peur en effet, admirer le
respect et l'affection des enfants pour leurs parents.
si ces derniers, comme cela se fait souvent chez nous,
abandonnent, dans leur vieillesse, leurs terres à leurs
enfants, en échange d'une pension aliment-aire, celle-ci
n'est jamais marchandée ni reprochée.

Les nombreuses prières qu'on fait lire à la jeunesse
sont de la poésie en action. L'enfant a-t-il une
offrande à faire aux dieux ? on luii fait acheter un joli
oiseau en cage, et, devant le eanctuaire, il lui rend la
liberté, en le chargeant de porter ses vieux à la divi-
nité. L'instructioun étant gratuite et obligatoîire, tous
les petits Japonais vont a l'école. Turbulents, comme
il sied à cet âge, ils suivent néanmoins la classe sans
donner de signes d'impatience ou d'ennui. Celui qui
serait surpris à bâiller ou à regaider en l'air, serait à
peine puni ;niais son cas p)eu gîave ici, serait, là-bas,
considéré comme honteux par ses camarades. Pour
les instituteurs, quel idéal

Le livre bien fait et bien illustré est populaire au
Japon, et lcs exercices corporels y sont en honneur.
La sensibilité tactile des Japonais est pîroverbiale ; la
plupart des artisans travaillent avec vingt doigts,
utilisant ceux du pied pour manier des outils, des
cordes ou des papiers.

A quelque point de vue qu'on se pîlace, il fitut con-
sidérer les Japonais comme un peuple (t'avenir.

VICTRoIENs MAt CRY

LA LÉGENDE DE SAINT CHRISTOPHE

Avant d'être chrétien, saint Christophe se nlmmiait
Offergs. C'était une espèce de géant. Il avait un gros
corps, de gros membres; eattune grande figure qui res-
pirait la bonté.

Quand il fut à l'âge de raison, il se muit à voyager,
voulait aller servir, disait il, le plus grand roi du
monde.

On l'envoya à la cotur d'un roi puissant, qui fut
bien content d'avoir- n serviteur aussi fort. Mais un
jour, le roi, ayant entendu un chanîteur prononcer le
nom du diable, fit aussitôt devant Offerus le signe de
la croix avec terreur.

-Pourquoi cela ? demanda le brave serviteur.
-Parce que je crains le diable, répondit le roi.
-Si tu le crains, tu n'es donc, pas aussi puissant

que lui.
IAlors je n'en vais servir le diable.

Et Ofl'ertus quitta aussitôt la cour.
Après avoir longtemps marché, il vit venir à lui une

grande troupe de cavaliers, dont le chef, qui était
tout noir, lui dit

-Offerus, qui cherches-tu
-Le diable, répondit-il.
-Eh bien !Je suis le diable. Viens avec moi.
Offerus suivit le diable ; nais un jour, lat troupe

aperçut une croix sur la route et le diable ordonna
vivement de rebrousser chemin.

-Pourquoi cela ? demanda Offerus.
-Parce que je crainsa l'imag-e du Christ, répondit le

diable.
-Si tu crains l'image du Christ, c'est donc (lue tu

es moins puissant que lui. Alors je veux servir le
Christ.

Et Offerus quitta aussitôt le diable pour continuer
.seul sa route.

Il renconitra un lion ermite, et lui demnanda
-On est le Christ ?
-Partout, répondit l'ermite.
-Je ne comprends pas cela, dit Offerus. Mais, si

voua dites vrai, quels services peut lui rendre un ser-
viteur robuste et alerte ?

-On sert J4sus-Christ par les prières, les jeûnes et
les veilles, ajouta l'erm;te.

-Je ne peux ni prier, ni jeûner, ni veiller, lui ré-
plii1ua Offerus. enseigne-moi donc une autrc manière
doé le servir.

L'ermite le conduisit alors au bord d'un torrent f u-
rieux et liii dit

-Les pauvres gens qui ont voulu traverser cette
eau se sont toua noyés. Reste ici et porte ceux qui
se présenteront à l'autre bord sur tes épaules. Si tu
fais cela pour l'amour du Christ, il te reconnaîtra pour
son serviteur.

-Je veux bien le faire pour l'amour du Christ, ré-
pondit Offèrus.

Il se bâtit donc une petite cabane sur le rivage, et
il transportait nuit et jour tous les voyageurs d'un
côté à l'autre du torrent.

Une nuit, comme il s'était enîdormi de fatigue, il
entendit la voix d'un enfant qlui l'appela trois fois
1)ar son noni. Il se leva, pîrit l'enfant sur ses épaules
et entra dans le torrent.

Tout à coup, les flots s'enflèrent et devinrent fu-
rieux, et l'enfant pe,;a sur lui comme un lourd far-
deau. Oflèrus déracina un grand arbre et rassembla
ses foirces ;nmais les flots grossissaient toujours et l'en-
fant devenait de plus er plus pesant.

Olièrus, craignant de noyer l'enîfant, lui dit en le-
vant lat tête:

-- Enfant, pourquoli te fais-tu ai lourd ? Il me semble
(lue je porte le monde.

L'enfant répondit:
-- Non seulement tu portes le monde, mais celui

qui a fait le monide. Je suis le Christ, ton Dieu et ton
maître. celui que tu dois servir.- Je te baptise au
nom de mon Père, en mon propre nom, et en celui du
Saint-Esprit. Désormais tu t'appelleras Chi-asople.

Depuis ce jour, Christopîhe parcourut la terre pour
enseigner la parole du Christ, et il fut selon l'opi
nion la plus répandue, martyrisé en Syrie. dans la
persécution de Dèce, vers 251.

MONDANITÉS

Une gentille lectrice, à la veille de son entrée dans
le monde, me pose diverses questions au sujet des bi-
j oux.

Ceux-ci sont à la mode, comme peut-être ils ne
l'ont jamais été. Cela tient à la vulgarisation des
pierres et des perles imitées, au bon marché invrai-
semblable de la Il camelote '* qui met pour quelques
centinmes des broches, des épîingles à la portée de
toutes les bourses.

En ce moment une évolution est très marquée elu
côté du bijou d'or émaillé. On semble aussi vouloir
abandonner les joailleries légères, et avec les mani-
chesl au coude ramener les lourds bracelets d'autre-
fois.

La boucle d'oreille, très discrète, n'est pas indis-
pensable. Elle a pour elle., les bijoutiers, contre elle
les artistes.

Les bagues ornent tous les doigts au p'oint de
rendre le gant presque impossible.

Lem colliers, les plaques de cou, de corsage, les
rangs de perles, les chaînes, les broches, les épingles.
les breloques, les montres agrafées, les boucles, les
ornements de tête conîstellent les élégantes de la tête
au soulier, car il n'est pas rare de retrouver un motif
en strass sur le ruban de celui-ci. Vous dirai-je que
même les jarretières, les agrafes du corset, les petits
boutons de chemise sont d'un prix excessif ?. Voilà la
mode.

Maintenant, ai vous voulez mon opinion person-

nelle, je ne la cache pas :Jeune fille, portez très peu
de bijoux :rien de lourd ni de Ilriche." Les broches,
épingles, boucles sont nécessaires à la correction de
votre toilette actuelle. Un rien sur un ruban au cou,
quand on a ses premiers corsages décolletés. UJne ou
deux bagues, souvenirs d'anmitié souvent. C'est tout-
Jeune femme, ne voua écrasez pas de joyaux démodés.
Nouveaux ou anciens, portez-les avec discrétion. Au
besoin, faites démonter- des l-ierres ; utilisez, en les
modifiant, des objets qui ne s'adaptent plus aux
usages courants.

Préférez la chose " unique " bien à vous, à tout le
clinquant en circulation. Puis, à mesure que vient
l'âge, le bijou de valeur s'harmonise svec les toilettes
plus sérieuses. Il représente souvent le bon état so-
cial de la famille, la fortune acquise par le travail et
l'économie. Il est permis de s'en faire gloire. Mais
ai l'on a de beaux Ilécrins, " il n'en faut tirer les pièces
qu'une à une, les porter à tour de rôle et ne pas trans
former sa personne en un étalage ambulant.

NOS FLEURS CANADIENNES

AUBâ'PI-NESI OU SENELLIERS

... L'aubépine fraîche éclose
Pare le-s bords dît chiemin.
Parf utie l'air qu'on respire.
Et son éclat semble dire:
Dieu sur nous étend la main

ANONYME.

Aupébine est un nom gracieux et le nom me faisait
aimer la fleur avant de la connaître.

Quand j'étais petit bonhomme, je prenais un
plaisir extrême" à la lecture des contes en image

d'Epinal, et j'envitis le sort des fées, des enchanteurs,
des princes et des princesses qui se paraient de roses
et d'aubépines à propos de tout et à propos de rien.
Je regrettais que l'on n'en eût pas dans ce pays.

Plus tard, je lisais que l'aubépine est la fleur du
mois de Marie et de Jeanne d'Arc, et que dans les
campagnes de France, on en coupait des bouquets,
chaque jour du mois de mai pour décorer les autels de
la Madone, et cela augmentait ina peine de ne voir
rien de tel ici. Pour sûr, me disais-je, ai nous avions
cette plante, nous aurions conservé cette charmante
coutume et nos autels auraient été couverts du
"blanc frimas de ses fleura."

Cela m'attristait pour mon pays. Et quelle mie fut
asma surprise, lorsque le hasard m'apprit que nous

avions l'aubépine, mais qu'elle se cachait sous un nom
populaire des moins poétiques : enellie-.

D'où lui vient cette appellation ? D'autres plus
savants peuvent vous le dire, sans doute, pour mui, je
constate qu'il est très laid, et je ne m'en occupe pîlus.

L'aubépine est une proche parente du pommier.
Son fruit charnu est agréable dans certaines espèces,
mais il est petit. C'est un tort. Ses fleurs en corymbe,
blanches et odorantes, sont d'autant plus gentilles, du
moins à Montréal, qu'elles sont au nombre des pre-
mières à nous annoncer le retour des beaux jours.

E.-Z. MSsSICOTTE.
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SUR UN CHAT

Reftlets de.jais ont de saphir oui d'émerande
Qu.i fous.f''nt des tro us d',or semlables dans la nuit,
Flamme n?1i e'ne,se et troublan te quai lait,

Cson t le's !Iemnx d'un chat qui dans la chambre ride.

Après s'il> e blotti sur la; couche bien chaude
Et dormi son& sommeil de saqe ait pied dut lit,
Il guette an jour l'éveil de soit maître sanis bruit,
Le chat jo~li qui fait r-onron et qui mitnude!

Un rubant clair aut cou, lex yeux mi-clos, lienreux
S'il peut posei sa tête et faire l'amoureux
Indolemment sur les geièoix de sa maîtresse...

A >'ec des yeux naïfs de fauve on bien d'enfant
Sa tête a le doux air attendri aun amatt,
Rêveur sans rive, aimaint la main qui le caresse

GEoloEmes BiinAi na.

COURRIER DE LA MODE

Extrait de Lz Saison, journal illustré des dames, 30, rue de
Lille, Par-is. .13pécinen gratuit sur.demande.

Une nouvelle forme de jupe est apparue tout der-
nièrement. Elle a un certain succès. Elle a la préten,
tien d'être plus décente que celle qui l'a pirécédée,
sans y arriver. Cette jupe est montée par des plis,
nmais ces plis sont piqués et aussi aplatis qu'il est
possible par le coup de fer et par la piqûre. Ils sont
plus ou moins larges dans le haut at s'évasent vers le
bas à partir du milieu de la jupe. La morale ne g~agne
pas grand chose à ces plis bien plaqués, aussi indis-
crets que l'étoffe unie. Cependant, il est possible
d'accommoder cette nouvelle forme avec le caractère
sérieux des robes de deuil, en les arrêtant plus haut
et en leur donnant la profondeur nécessaire pour
qu'ils fournissent en bas l'ampleur indispensable à
une jupe de toilette de deuil. Ce modèle, en tunique,
est également très porté. Il sera très convenable en
crêpe avec le corsage assorti.

Les personnes eni deuil peuvent joindre à la rrbe à
plis, la " capa," dont nous avons déjà parlé, qui rem-
placera avec avantage le châle, qui. du reste, ne se
porte que dans les pays on le deuil est un uniformie mi
sévère qu'on n'oserait se pernmettre la moindre infrac-
tion envers son étiquette.

Une garniture dlont on abusera cette hiver est
l'effilé. 1l conviendra aux robes de fin de deuil et de
demi-deuil.

Ont commence a en mettre partout, d'abord en
rangs étagés sur les jupes et les tuniques, puis sur les
corsages, sur les manteaux, ensuite au bord des cein-
tures, au bord des cravates et au bord des écharpes,
qui entourent les chapeaux. Ces franges, très souples,
vont bien avec le genre mou et tombant des toilettes.
Elles sont surtout d'une élégance remarquable, cou-
sues au bas des jupes, lorsqu'elles balayent la haute
laine des tapis.

Puisque nous sommes occupés du deuil au point de
vue toilette, nous ajouterons qu'il est permis de por-
ter du caracul et de l'astrakan et d'en garnir les robes
de deuil en très petits dépassants. Les mouchoirs se
omposent de bandes de fourrure, alternant avec des

bandes de crêpe plissés formant de jolies coquilles.
Autre nouveauté, toujours pour deuil. Le tulle se
mélange au crêpe dans les chapeaux ; cela donne plus
de légèreté à l'ensemble et moins de dureté au visage.
Il s'agit comme on pense, du tulle illusion et non du
gros tulle grec, aussi lourd d'aspect que le crêp)e.

Voilà, vont dire nos aimables abonnées, un deuil qjui
semble bien peu sévère ? Hélas, dans l-s grandes
villes nous remarquons une tendance très accentuée à
se débarrasser, le pîus qu'on peut, de toutes nos con-
ten:poraines. Au point de vue de la nmode, je suis
obligée de dire ce qui se fait et se fera et il est cer-
tain que chacuni, homme comme fem~me, s'arrange
pour porter les deuils aussi courts que peu pro-
fonds.

Revenons à la mode et signalons un bien joli mno èle
de chapeau qui va faire fureur. Très simp)le, il se com-
pose de coques de ruban de faille noire sur une forme
lampion. Un autre modèle est en feutre gris clair,
b)aissant un peu devant et entouré d'une draperie de
panne de trois nuances de gris, chaqie ton de gris,
souligné de velours, plusieurs fois piqué d'une nuance
changeante jaune orangé. Un gros chou en forme de
fleur attache cette draperie. Ce chapeau rond est tres
habillé. Cette même forme un peu baissée dev-ant avec
un léger mouvement de relevé des côtés se garnira
aussi de belles plumes amazone, c'est-à-dire très
longues.

La fourrure se porte énormément. Sur les robes de
velours et de drap, on l'emploiera en applications ajou-
rées, faisant corps avec l'étoffe, auxquelles on mêlera
de belles broderies. Les corsages entièrement en four-
rure auront un grand succès. On fera des empièce-
ments, des gilets, de grands cols, des berthes en
loutre, en martre, en astrakan, en caracul et en four
rure de fantaisie. C'est inoui ce qui se prépare de pel-
leteries, ayan, très bel aspect et aucune valeur réelle.
Enfin on garnira le bas des jupes de volants de four-
rure en forme et de franges uniquement composées
de queues de martre. Les grands renards resteront le
tour de cou préféré des élégantes, quoiqu'il soit des-
tiné à devenir tres vulgaire, car les imitations à bon
inarchS vont le mettre àla portée de toutes les bourses.
A quinzaine, d'autres renseignements relatifs aux tis-
sus employés pour les robes habillées.

BLANCHE Dz GÉRY.

RENSEIGNEMENTS DIVERS

Une mer sans huitres
La mer B3altique ne contient que peu de sel et les

huîtres n'y peuvent pas vivre. On a déjIà essayé bien
des fois d'y créer des huîtrières, mais sans aucun suc-
cès.. La dernière fois, on avait jeté dans une baie
50,000 huîtres de la mer du Nord. On ne retrouva que
des coquilles vides.

Curieuse légende
Singulière légende citée dans la mosaïque histo-

rique et littéraire du Musée des Familles.
Le démon, racontent les Arabes, se présenta un jour

à l'homme sous sa forme la plus effrayante, et lui
dit

-Tu vas nmourir :cependant, je puis te faire grâce
à l'une des trois conditions suivantes :tue ton père.
frappe ta soeur ou bois du vin

-Que faire 1 pensa cet homme. Donner la mort à
qui m'a donné le jour ? C'est impossible. Maltraiter
ma soeur ? C'est affreux. JTe boirai du vin.

Il but du vin, mais s'étant enivré, il maltraita sa
soeur et tua son père.

Charles II et saint Antoine
Charles Il, roi d'Angleterre, avait une grande con-

fiance dans le bon saint Antoine. Pendant son exil à
Cologne, on lui déroba, un jour, le peu d'argent qu'il
avait avec lui. Sans délai, il envoya un de ses domes-
tiques chez les Frères Mineurs, leur demandant d'in-
voquer saint Antoine en sa faveur. Le jour suivant,
l'un des pères Franciscains traversait l'église, quand
il vit un homme indiquer du doigt un confessional,
puis seý retirer sans prononcer un mot. Le Père entra
dans l'endroit indiqué, et y trouva une bourse pleine
d'argent qu'il alla immédiatement remettre au Gar-

dien. Cette bourse contenait exactement la sommîe
qui avait été détobée Ît Charles II. Ce prince a lui-
mênme signé l'attestation de la véracité de ce fait.

De la manière de fumer 1 -s cigares
Il y a trois principales nîanièresde fumer un cigare.

Trois principales manières qui correspondent aux
trois principaux caractères, ou humeurs de l'homme.

Celui qui serre son cigare entre les dents et l'y
tient fixé, allumé ou non, est un monsieur agressif,
exigeant, rapace, dont il faut se métier.

Celui-là est un bon garçon, expansif, franc, agréable.
qui fume son cigare d'une façon dégagée, le retirant
souvent de ses lèvres et prenant plaisir à suivre les
spirales bleues.

L'homme qui attend que le bout (le sonl cigare soit
orné d'un " faux-col " de cendre de plusieurs centi-
metres avant de le secouer, est considéré comme un
être orgueilleux, vaniteux et frivole.

Maintenant, mesdames, pour consulter le caractère
ou plutôt l'humeur passagère de ceux qlui se niomment
eux-mêmes nos seigneurs et maîtres, il vous suffira de
regarder comment ils fument leurs cigares.

La fréquence de la rage
Grâce aux merveilleuses découvertes de Pasteur, on

a maintenant une médication remarquable pour la
guérison de la rago ; mais comme les inoculations ne
réussissent pas toujours, et qu'il vaut mieux prévenir
un mal que le guérir, on conviendra qu'on devrait
bien prendre des mesures pour empêcher la p)ropaga-
tion de la rage chez les animaux, et surtout pour met-
tre les anmnaux absolument hors d'état de mordre les
humains. On y est parvenu complètement à Berlin, à
Vienne, en Hollande, grâce à l'emploi obligatoire de la
muselière.

Il ne faut pas croire que la rage humaine soit rare
en France et spécialement à Paris ; pendant l'année
1897, dans le département de lai Seine, il y a eu 121.6
p)ersonnes mordues par des chiens ou des chats, et,
sur cet ensemble, pour 222 personnes o~n a reconnu que
l'animal était bel et bien enragé. On peut dire du reste
que Paris et le département possèdent une population
canine énorme, puisqu'on a saisi et conduit en four-
rière 17,770 chiens errants, dont 16,097 ont été abat-
tus, sans que la population à quatre piattes semble en
avoir été diminuée le moins du mnonde.

Ce qu'on mange aul Transvaal
Le Boer essentiellement sobre, consomme une

grande quantite de riz, de maïs grillé et de boeuf
séché au soleil, appelé billong. L'Européen, pour se
reposer de la volaille et de la viande de boucherie,
dont l'abondance et la qualité ne laissent rien à dé-
sirer, mange beaucoup de gibier. L'antilope, dont la
chair, encore plus fine que celle du chevreuil, s'accoma-
mode à toutes sorte de sauces, arrive en quantité
sur les marchés. Le Boer tire moins le gibier à plumes
qui 'lui parait trop facile à abattre ;on a néanmoins,
en toute saison, une grande variété d'oiseaux, tous
très bons et plus gros que les nôtres ; les pintades,
faisans, dindons sauvages, etc. Le gibier d'eau est
assez rare.

Le poisson, par contre, est un mets de luxe. Les
huîtres viennent de Mozam bique :elles coûtent au
restaurant, 7 à 8 francs la douzaine.

les légumes sont presque aussi chers que les
huîtres. Un chou-fleur se vend couramment 2 fr. 50
à 8 francs ;la pomme de terre, peu répandue, vaut au
début de la saison, 2 fr. 50 le kilo (2 lbs). Aussi
mange-t-on beaucoup de conserves.

Diamants noirs
Bien que les plus importantes mines de diamants du

monde se trouvent dans l'Afrique méridionale, le Brésil
exploite plus de diamants dans cette partie du monde
que dans n'importe quelle autre. L'explication en est
aisée. Les diamants du Brésil sont noirs et ne son
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pas (le l'espèce utilisée par les joailliers. La place où
on les utilise surtout c'est au fond des mines, l'Afri-
que du Sud n'en produit pas mais nie pourrait guère
s'en passer. Le diamant noir est la substance la plus
dure qu'on connaisse. Ses avantages sont appréciés
depuis une vingtaine d'années et on perfectionne
chaque année leur emiploi. Les diamants bruts sont
fendus par un mécanisme jusqu'à ces derniers temps
inconnu. La fente doit suivre le fil, sinon la moitié de la
pierre est perdue. Chaque diamant est débité en cubes
de diverses dimensions. Les cubes sont ensuite intro-
duits dans des forêts en acier, ai on les destine à percer
des trous dans les rocs. C'est également ainsi qu'on
fabrique les scies en diamant :les scies sont circulai-
res, chaque dent est un cube de diamant, on les ap-
plique à la scie d'acier au moment où celle-ci est en
l'état de fusion. Le plus gros diamant noir connu a
été trouvé récemment, il pèse 320 carats. Un musée
l'a acquis pour 8004) livres Sterling.

Les chiqueuses américaines
Si malgré l'incessant prosélytisme d'une société uni-

quement créée pour combattre l'abus du tabac, le sexe
fort voue au p't un, comme l'appelaient nos pères, un
culte qui va toujours en augmentant, le sexe faible
ne rend pas un moindre hommage à l'herbe à Nicot,
pour nous servir d'un autre synonyme du temps jadis.
Il n'y a pas b)ien longtemps encore, nos grand'mères
prisaient ; et cette habitude, destructive de toute co-
quetterie, nous devrions même dire de toute propreté
se retrouve encore, parait-il, dans certains ateliers
d'ouvrières ou dans divers corridors d'ouvreuses. Les
Américaines, les Russes, et même les Françaises
grillent à l'occasion un e cigarette. Naguère, nous
avons vu des vieilles vêcheuses du Pollet déguster
avec ivresse des pipes savamment culottées -,nous
avons même rencontré, dans des petits ports de Breta-
gne, de vénérables sardinières, à moustaches grises,
qui chiquaient imperturbablement des carottes de tabac
à faire reculer les marins les plus aguerris.

Mais, ce que nous n'aurions jamais cru, c'est que,
dans une petite ville d'Amîérique, la plupart des fem-
mes recherchaient avec passion la qomme à chiquer.

Ne croyez pas qu'il s'agisse de ce caoutchouc qu'au-
jourd'hui encore nos écoliers des deux sexes s'amusent
à mâcher, pour le convertir en une niasse malléable,
susceptible d'explosions inoffensives.

Non, la gomme à chiquer chère aux dames d'Auquâta,
ville du pays du Maine, est un produit dérivé de la
térébenthine du sapin, d'autant plus estimé qu'il est
de couleur blanche, Soigneusement nettoyé et grevé
par cela même d'un prix relativement élevé. Les
vieilles écorces ne donnent qu'une matière brune, d'une
saveur âcre et d'une odeur désagréable. Tout au con.
traire, la gomme récoltée sur de jeunes sapins est fort
recherchée des chiqueuses pour sa couleur et son par.
fum.

Tout bien considéré, est-elle donc si ridicule, cette
passion des Américaines pour les larmes térébinthacées
de leurs sapins ? Qu'on se rappelle les coutumes de la
Grèce antique. L'archipel de l'Ionie fournissait à
ses frères de l'Hellade une gomme résineuse, solide
et brillante, récoltée sur les lentisques et parfumant
l'haleine des élégantes ou des élégants qui la mâ-
chaient.

Qui sait SI les gracieuses misses américaines ne veu.
lent pas remettre en honneur ces traditions d'uin autre
âge ?

Poignée de devinettes
-Qu'est-ce qui devient plus haut et plus beau quand

la tête en est ôtée ?- Un oreiller.

-Qu'est-ce qu'on peut garder une fois qu'on l'a
donnée ?-Sa parole.

-Qu'est-ce qu'un monsieur n'a pas, bien qu'il
puisse le donner à une dame ?- Un mari.

- Quel est le mot français contenant cinq des six
voyelles et une seule consonne ?-Oiseau.

MONUMENT NATIONAL

La représenîtation de Gendre et Belle-Mère a été
superbe au dire de tous les spectateurs. MM. Duha-
mel et Emmanuel ont remporté un légitime et nou-
veau succès. Mme Chapdelaine, Mlles Reid, Holder
ont aussi mérité des applaudissements de l'auditoire à
plusieurs reprises. Cette pièce est une désopilante
satire contre le divorce, et il faut l'avoir entendue
pour s'en faire une idée. L'auditoire était considé-
rable, cependant nous croyons que la direction ferait
bien de répéter cette pièce bientôt, persuadé que nous
sommes qu'un succès encore plus considérable accueil-
lerait une seconde audition.

Pour le 7 septembre, on met à l'affiche L'escamoteur,
grand dramne en cinq actes par D'Ennery et Brésil.
Nous y verrons des figures nouvelles. MM. V. Du-
breuil et A. Ducharme, deux acteurs dont l'éloge n'est
plus à faire y tiendront les principaux rôles mas-
culins, ce qui ne peut manquer d'ajouter un attrait
considérable à cette repréêentation. Du côté des
femmes, Mme Chapdeleine, Mlles Longpré et Reid
chercheront à gagner les faveurs du public.

Le drame est superbement charpenté, et les effets
dramatiques y sont aussi poignants que les effets co-
miques y sont irrésistibles.

Il devrait y avoir foule à notre théâtre national,
jeudi prochain.

PRIMES DU MOIS DE NOVEMBRE

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes mensuelles du MONDE
ILLUSTRÉ pour les numéros du mois de NO-
VEMBRE qui a eu lieu samedi, le 2 décembre,
a donné le résultat suivant:

1ER PRIX No
2e - No
3e - No
4e - No
5e - No
6e - No
7e - No
ge - No

Les I
chacun:

289
1,913
Ï264 1~
1,527 1
2,613 1
2,782 1l
2,944 1*
3,317 1*
.3,569 1
4,251 1
4,506 1:
5035 1
5,417 1A
6,394 1
7,149 1

16,723.
1,941.

99,135.
8,254.

37,348.
431.

25,729.
147.

$50.00
2500
1500
1000
500o
4 00
300O
2 00

timéros suivants ont gagne une piastre

818L)
9,237
0.123
0,235
0 307
0,564
1,320
1,493
2,107
2,414
'2,652
2,715
2 996
3,044
3 253

13,792
13,9 15
14,331
14 717
14,932
15,223
15,435
15 854
16,589
17 643
18,031
18,549
19,253
20,301

9-0625
90 852
21 271
21.409
2)1,734
22 105
22 304
22,583
22 62 7
23,413
23,514
24,115
24,372
24 531

24,727
24 943
25,215
26,23 1
27,423
28,07 2
28,134
29,48L
30,263
3 0,514
30 932
31,184
31,675
31,740

3L9 153
32271
32,436
33,154
33,512
34,025
34,143
35,014
35 489
36 052)
37,187
38,253
39,182
39,21il

N. B.-Toutes personnes ayant en mains
des exemplaires du MONDE ILLUSTRÉ, datés du
mois de NOVEMBRE, sont priées d'examiner
les numéros imprimés en encre bleue, sur la
dernière page, et, s'ils correspondent avec
l'un des numéros gagnants, de nous envoyer
le journal au plus tôt, avec leur adresse, afin
de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer
le montant de leurs primes chez M. E. Bélein<l,
No 276. rue Saint-Jean, Québec.

RÉCRÉATION EN FAMILLE

LE .iOURYAL PRiISONNIERt

Etalez à plat, sur une table, n journal tout grand
ouvert ; mettez au milieu une bouteille vide, niais,
au lieu de la mettre debout sur son fond, comme on
le fait toujours, posez votre bouteille debout sur son
goulot c'est-à-dire la tête en bas.

Nous savons bien que dans cette position, notre
bouteille sera renversée par la moindre poussée ; il
suffirait de souffler dessus pour la faire tomber.

Or, voici ce que je vous propose : sans toucher à la
bouteille, qui ne doit pas changer de place, il faut en-
lever le journal, et cela n'a pas l'air commode

Chaque amateur essaie, à tour de rô,le, de délivrer
le journal prisonnier, niais ils ne réussi-isent tous qu'à
faire tomber la bouteille, dont la chute est saluée par
les rires de l'assistance.

On vous demande alors de montrer coîmment l'expé-
rience peut se faire ; vous vous approchez de la table,
vous prenez le bord du journal de la main gauche, par
exemple, et en tenant le journal bien tendu, vou s don-
nez sur la table, avec votre main droite, une série de
petits coups de poing. A chacun de ces coups, le pu-
blie voit le journal glisser sous la bouteille, sans que
celle-a-i change de place, et finalement, vous brandis3ez
en l'air le journal qlue vous venez de délivrer ! Vous
voyez que ce n'était pas difficile.

Quant à l'explication scientifique de ce joli tour,
elle est tout aussi simple :à chaque coup de poing
reçu par la table, la bouteille fait un petit saut im-
perceptible à l'oeil des spectateurs, niais suffisant pour
que le journal avance vers l'opérateur d'une petite
quantité. En donnant les coups très rapidement, le
journal semble se déplacer d'une façon continue,
comme ai aucun corps lourd n'était posé sur lui.

- .113. ý

JEUX ET AMUSEMENTS

PROBLÈMES CH{IFFRÉS

65 421 55 V28WV0357 W94 65 Z2883 40W30 X560
89X4 XY Y-5 7313413.

.Je bois avec mon hec et ne suis point oiseau
Pour étancher ma soif, je n'avale pas d'eau,
Et n'imite jamais le charmant passereau
Qui se luire, orgueilleux, dans l'onde du ruisseau.
Pour ne p)oint fatiguer vainement ton cerveau,
Lecteur, j'ajouterai, c'est la fin du rouleau,
Que tu nie vois partout :sous l'aile du moineau,
A la ferme, à la ville, au palais, au hameau,
Et bien certaineoment aussi sur ton bureau.

SOLUTIONS DES i'ROBLk'MES PARUS DANS LE 10 813

Métagramme.-Evacuation et évaluation.

GRAV URE-DEVI NETTE

Alerte ! Voici l'Amour -- On m'a dit qu'il y avait ici un homme dans une
S'il lie t'a pas vu, cache-toi ;S'il ta vu, sauve-toi ; cuve.

s'il t'attrape, défends-toi ; et, ai tu peux le tuer, tue- -On m'a dit la même chose : le voyez-vous, lui ou
le !... Ça fera un petit scélérat de moins. sa cuve 'i
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reception d'une carte postale. Ces livres contiennent touites les information,;

CHOSES ET AUTRES

-Le budget de la ville de New-York
po~ur 1900 sera de $90, 179,912.

-On dit que les derniers costumes
importés ont des petits bouffants sur le
haut des manches.

-En cette saison, ce sont les lainages,
qui ont tout le succès. Le drap et la
grosse serge feront florès dans toutes les
nuances unîies, clastiqjues ;le bl u-marin
est en assez grande vogue ainsi que le
bleu M1iarchand, le hussard, le bleu La-
tour, le leu hortensia.

-Les robes se font toujours très col-
lantes. Nous aurons encore, cet hiver,I
les robes toutes plates, par derriere,i
bien que l'onî essaie de ressusciter par
derrière la jupe Pour la rendre moins
plate, le pli rond triple ou le pli évan-
taji.

-Faut-il vous dire le dernier cri de
de la mode, pour la toilette des mariées?
Eh bien, elle se fait en drap, niais on!
un drap moyeux, souple, exquis, sem-
blable à du matin, et aussi cher que lui.
Ce drap pastel se brode, se garnit comume
de la soie et se drape merveilleusement
bien. et est tout indiqué pour la forme
de robe princesse toujours en faveur
pour les mariées.

XEMKDE DIT PEUPLE
" ROMA

Guérit invariablement tous les maux ame-
liés par le mauvais état du sang ou des nerf.
affaiblig.

Coût agréable, prix des plus modiques,
e flets garantis, cure permanente. Se vend
partout.

Méfi z-vous, n'acceptez aucun substitut.

GUERIT LE RHUME EN UT JOUR.
Prenez les LAXATIVE BROsio QuININE TA-

BLET5s. Tout pharmacien vous remettra voire"*gent si elles ne guérissent pas. 25 ots. La4ignature E. W. Grove'e. sur chaquehbot,.

LUIHYi[ENE DE LA JEUNE FILLE
Au sortir de l'enfance, la jeune fille tra-verse une période de tran-formations qui né-cessite, de la part (le ses parents. une atten-tion vibritanle, car sa santé plus fragile com-.porte bien des niénagements et des soins d'hy.giéne eprclatir. Si leur mère, et, pour cellesilui stîivent des colrs, lei maîtresses sont rai

sonnables, elles les suîrveilleront a cetteéPolue Pour éviter le surmenage et leur fe-ront prendre une nourriture Plus fortifiantequ'à l'ordinaire : de la viande, du bouillon. desoeufs, du lait, un bon verre de vin ou de hiêr.,or, pendant six semaines ou deux mois on leur
fera suivre un régime des Pilules de LongueVie du Chimiste Hionard. qui ont pour effet de
fournir au sang tous le éléments q ue lut en-ilèvent les tissue, les musles et les os, au me>ment de la croissance et dus développemientOn trouve ces Pilules merveilleuses, 5oc la1boîte, dans toutes les pharmacies et à la CieMedicale Franc-Coloniale, 2()2 rue Saint-
D)enis, Montréal.

Heures de bureau: Tel. Bell
9hI a. n à é6h. P.ni Main3.

VICTOR ROY
AUCHITECCTE li MVALUATECUE

Membre A. A. P. Q.

No. 146 R~ue Saint-Jacques

HOTEL S"JAMES
THtO0. LANCTOT. prop.

vis-A-vis
iLk O.T.H.
ilT FRixe

L'hôtel le plus moderne et
le plus honnêtement con-
doit du pays. Confort par-
fait. et à prix populaires.

Ventes extraordina1ires

POURQUOI ?
Parcýe qtîe le public coin-
nience à reconîlaitre que le

Piun Rouge
DU SUD

du Dr HARVEY
est le neiîle ir renmede contre
la totux qi soit en vente soit
aux Etats-Uni ou dans le

canada-Bouteilles, bonne mesure, 25c.
En vente portotut.

CIE DE MEDECINE HARVEY
424 RUE ST-PAUL, MONTREA

nL.
te

LIBRAIRIE FAUCIIILLEIVOTRE CHOIX A BAS PRIX
Maison fondée depuis 25 ans I -

No 1712 rue Sainte-Catherine
StîIPPlénent du Petit Journql, et, dît Petit1 , arieien, $1.25i fi-nco par ant. 1ît grand chloix'lejournaux de modes avec Patrons, parais-saiut toutes les semuaines au Prix de ô [c-lit8

chaque.
Le Soleil (lu Dimainche, les Annales P'oil-tiques et Littéraires, le J1ouryt] Illustré, le.gourent des voyages et 1 Es-ho de lat semaine,5 cents chiaquie.
Le Panorama Salons 1899 au, complet. Ph-ces

dec théétre, Monologues, Chansons, Chanson
niera, etc.

L*Exposition de Paris 1900, pacraissent toutesle-s semaines, 15 cents le nu niéru.
Les amateurs de litlérattire trouverontaussi un grand choix de on,c- à louetr.Toujouirs cri mîain les dernières nouvealli es dePlis à dles prix très réduits.

Une Poupée Grandeur Naturelle
Le lincre des bébés habille.ra maintenant la poupée.,

Une des derniésea nou-
veautes et qui Plaira cer-
tainemerit aux petits.

* , Par notre nmerveilleux
procédé, noirs avons re-
p roduit une très grande
I'Otîpée, Peinte à laniain.

* L'execution de cet oui-
vrage est scrupuleuse-

- ment faite, Cette flouî

eommîe les directions
l'indiqueront. La malle-
T e dont on se sert est un
satin très fort qui ne (lé-
chirera pas - -, presque

S indestructible. Ou ne se
B ert que de couleurs a
l'huile, qui ne s'altèrent
pas. AU "103-en du pro-
<-edé Guss.et les pieds
s'ouvrent etl avant per-
m nettant à la Poupée dese maintenir debout seule. La Poupée a descheveux d'or. des yeux hi- us, des joues roses,le corps est en peau de chamois, les bas sontrouges, les souliers sont noirs.

SGtis a quiconque vendra six dc ces1Grat Pouées nou enverrons gra-1tis, sans aucune dêp'-nsei, une de nos loi-
Il itiqies >pitures à la tmain 23 x 23. On
peut aussi choisir dans pin me 30 îîîode,sde desasinîs d'oreillers quti. lino fois acheves,
se venîdent facilement $i0.

Chaque enfant aime une grande Pouipéeniais, (lire dira-t-il d'une Poupée pnrisfn'v-ivant t Envoyée franco contre 5Oc. Aussi
ménage de Potupée, anmetblenients de salons(6 morceauîx) 35c., chanmbres al couchser (:1 mo.ceaux) se. envioyéi fratnco par la poste. Onprend des timbres do 1 et 2c. ou bons postaux.11MERIGfiM RRlT NOVELTY 60.,

o.B. th S. e-ok

pe ARs T

pol éa&

P'ôles à Rideaux, tous les genres.
,Séchoirs à Rideaux.

Ustensiles de Cuisine, toits genres,
Peintures préparées,

Sherwin, WVilliamis, polir intérieur
et extérieur.

FRscabeaux granîds et petits.
Machines à Laver et Tordeuirs

Trappes à Rats.

L. J. A. SURVEYER
6 rue St-Laurent.

HODM ME ~FAIBL ES
nene, assurée, de perte de vita.

fr-aiblesse, impornce débi-
tie ter, perte de mémoire, etc. 25

10T as de succès eu Europe. Ekrive.
poor ntes livre Homme

u-q/Btt PASTILLE SO'..JEAN
61.00 10eflacon-. Far l mail0, (acheté, frantide port

Seuls dépositaires: CIO MedicalF du Or. Jean
Adroittez: B. Peste Boie 187. Montréal. Cou.

En vente chez A. DECARY, coin Sain teCahrn tSaint Denis; B.-B. McGale 2123No01tl"reme; . C.-O. Dacier, coin Saint.beniset Duluth: .los. Contant. 1475 Notre Dame.

Les Besoins de la Famille
F'N FAIT DE

OHAUSSUIREI S
Nouvelles, durables et éléean
tes, ne peuventêtre nuile parL
MIEUX satisfaits que chez

RONAYNE FRE11M
2027 Rue Notre-Dame

Tel. Bell main 472.

JOURNAL DE LA JEUNESSE, Reui
madlaire Illustré pour les enfante de 10 ai Mans.,
Ae numéro: quarante centimes. Abonne:nents- Union Ipostale un an 22fr.. Six mois
1 fr. Un numéro spécimen sera envoye àtoute Personne qui le demandera Parlettrs

afrranchie. Les abonnements Partent du fertécembre etdu ler juin. Librairie Hachette
Cie, boulevard Saijnt-Germain, 79, Paris.

Les nombreux départements de ce grand
marchandises destinées aux
pour le prix. L-es BAS PRIX

elmiriré

b établissement e P

ne

NosCATALOGUES

CARRF CHABOILLEZ. MONTREAL

LU-L
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ASSURANCE AVANTAGEUSE

Cela ne coûte qu'un sou par jour à
n'importe quel âge pour être membre'
de la Caisse Nationale d'Economie. Les1
personnes désireuses d'en faire partie1
pour l'année commencée du 1er jan-1
vier 1899 doivent s'inscrire avant le 311
décembre prochain. Par conséquent les j
personnes qui profitent de cet avantage t

unique n'auront que 19 ans à attendre
pour retirer une rente viagère de
quelques centaines de dollars.

Pour tous renseignements, s'adresser
à Artbur Gsgnon Sec. Très. Monument
-National, Montréal.

POUR LES MINEURS
La meilleure pharmacie pour levoya-

geur comprend toujours le Bctnm e R/hu-
Mal.

LE CALMANT DU "BEAU MAL"

Depuis quelques annuées l'usage des
sinapismes, des emîplâtres s'est répandu
avec la plus grande rapidité. On les eru-
ploie dans toutes les affections des reins,
de la poitrine, (le lestomlac, etc. En
France, les sinapismes Rigollot jouissent
d'une vogue sans pré,cédent. (lis les
prescrit dans tous leit hôpitaux et les
ambulances des armîées de terre et de
mier en sont abondaînimcn pourvues.
Le calmant do Beau Mal " de cette
terrible affection de la femme, c'est le
" Female Plasters " du Dr, J. Laiîiviére.
Son action est promnpte, efficace et les
douleurs se caltent comme Dar eîîchan
teinent par l'application d'un de ces gin-

plâtres bienfaisants.

En vente dans toutes les pharmacies 1
au prix de 25 cents, (bu écrire au DR J.
LARIVIÈRE, Manville, R. 1. Le docteur
adresse à toutes ses clientes qui lui en
font la demande une liste de questions
sur les maladies des femmes.

Ayez toujours Pour la main, mesdames,
le " Régulateur de la Santé de la
Femme " et les " Female Plasters " du
Dr J. Lariviére.

UNE MINe; D'ORL PILUI.I'S CARI)I-
NÂLES " DU DR EU MORIN

'l'utes les personnes pâlles et faibles, les
fille, travaillant dans les ateliers, et an gé-
itéraI peur les personnes prises 'le psuvreté
do sang ou ayant besoin d'on bon Tonique.
Se vendent cli z tous les marchait 'a de re-

mè'des. ltcrivt'z nous ai vous lnc les trouiz
pas'._______

COMMENT ON COMPROMET SA
SANTE

On compromet sa santé par imprudence,
par négligence, et l'on s'étonne arrivé à un
certain âge, que les frais de médecin, que les
notes de pharmacie r.ecesbités par une Santé
précaire prennent, d'année en année des pro-
portions plus considérables. On devrait bien
an pénétrer de cet axiomie : que tout ce que
l'on fait pour la santié n'est jamais de trop.
Tels soins, telle petite dépense, qui paraissent
inutiles au moment mérite. parce que l'on
n'est pas absolument malade, se retrouvent
plus tard,-surtout pour les jeunes-au Inn-
ment où l'on a besoin de toutes ses forces pour
surmonter telle oui elle circonstance critique.
Les jeunes filles sont Sulettes à l'anémie ou
appauvrisseument du Sang, à l'époque de la
croissance; à la chlorose ou anémie a l'époque
de leur déèveloppemetnt. En prenant chaque
anneu, ptn'îant tîne couple de nîoia,des Pi-
lules de Longue Vie du Chimiste Bonard,
*lies regéuercront leur Sang et ne connaî-
tront jamais la maladie, Ces pilules se,vendent dcc la boite dnos toutesi les pharmal-
cies et à la Cie Médicale Franco-Coloniale,
21)2 Itnle Saint-Denis. Montréal.

Une petite fenteIemplira un grand seau.
Amrsi une légère maladie ou une petite irré-

gularité du système déetruisent toute la vitalitée et
toute l'énérgie d'un homme vigoureux, si elles
sont négligées. Cependant on dédaigne ordinaire-
ment ces petits maux jusqu'à ce qu'ils soient pro-

* fondéement enracinés dans le système.
E L'usage quotidien d'I ABDBEY'S

EFFERVESCENT SAr-'LT
conservera votre sang frais, et votre système en parfaite
condition. Les médecins le prescrivent et l'approuvent.

JOB

j Le "Canada Lancet" dit:
"Ce médicament mérite tous5 les éloges qu'on en' fait. Un ai

échantillon est offert à chaque
médecin et les rapports des'"

Shommes de l'art sont très favo-
rables. Il n'y a pas de doute
que l'usage quotidien d'Abbey's 4
Effervescent SaIt se recom- ItRAE MA K.I mande comme un moyen puis- '
sant pour prévenir et éloigner
les attaques de maladie." ln

Recouvrez votre Parapluie
Ne jetez pas votre vieux parapluie ; renouvelez la couverture

pour $1.-ceci ne prend qu'une minute.-Pas de couture.
L'homme maladroit y réussit aussi vite que la femme habile.

MlAjustableRoof

Dix Jors d'ssaiGatis ne-nous i let flou' vous expédierons par la
une couverture eu "~ Soie CroiséeUnion," une " Couverture Alustable." de26"pucées (28 ecs, $1.25; 30 pces. $1.50)- Si la

couverture ne vous convient pas, retournez-la A NOS MRAIS et votre argent vous
Sera rendu par la poste. Pas de questions.

QUOI FAIRE-Prenez la mesure an ponces de votre visas parapluie. Comptez le nombre des halei-
nes extérieures. Mentionnez el le manche est emi bols ou an acier. Instructions complétas envoyées avec
chqne couverture. Notre lista Spéciale de prix sur différantes grandeurs et qualités envoyée sur de-
mande. Demandez notre brochure: UninELLA EcOoou. expédiée gratis, Votre couverture de para-
Pluie étant hors d'usage, vous serez content de savoir ceci.

THE JONES-MULLEN 00., 398-398 Broadway, New-York.

J Au plus Grand

1Pet leteries e

Ctl'nt

Mabil

Magasin de

t FourruresI
Du Monde Entier
droit par excellence pur l'achat

de vos

s en FourrureFs.
DES MILLIERS DE

toallx en Sa
ET EN

mouton do PeFse
Conîfectionnîés d'après les dessina
des meilleturs artistes de coupe
danîs toutes les granîdeu-s et pour
toutes les tailles.

Notre Etablissement est
- une merveille.

~'enez le visiter', amîenez vos amîis. La
qualité et le prix plaisent â tous.

Chs. Desjardins & Cie
1588-1541 Rue Ste-C-atherine, Montréal.

- _____ . -r

.*,~a5 a.a sdit. a
-w--w-

ur ~p~u~rw

LA PENSEE
DE NOEL

nous fait son.er
r naturellement eux cadeaux de Noêl.

Nous avons deux magasi renîplis de
beaux meubles, c'est ce qu'il faut exac-
tement pour cadeaux de Noé].

Venez voir nos prix spéciaux de NocI.

RENAUD, KING à PATTERSON
tHAUT DE LA VILLE:

No 2412 rue Nte-Catberine
PiAS D~E LA VILLE

Ne 652 rue Crai

-1
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CHOSE±S ET AUTRES

- -Lilo de Java fait un commerce ant-
nuel de $251),000,000.

-La flotte allemande compte 17 cui-
rassés et 45 croiseurs.

-Le Boston JIeralti estime
guerre du Transvaal coûitera
q100,0o4,004 à l'Angleterre.

qlue la
plus de

-Du 1er mai 1898 au :30 juin 1899,
l'armée anméricaine a perdu dans les
campagnes de Cuba, Porto-Rico et aux
Philippines 10,07(i soldats, tués, morts
de bilessures ou de maladies.

-Vut le ton hostile de la presse fran-
çaise, la reine Victoria a décidé de ne
plus passer l'hiver en France. Sa Ma-
jescé ira, cette année, eti Italie. D'un
autre côté on annonce q1 ue la reine Wijl-
helmine de Hollande a notifié le gouver-
nenient français qu'elle avait l'intention,
ne passer six semaines à Pari-, pendant
l'E~xposition. Il y aura compensation,
comme on peut le voir.

LECTURES POUR TOUS
Le livre me~nsuel impatiemment at-

tendu tous les mois par des milliers et
des milliers de familles, vient (le pa-
raître et les Lectures pour Tous sont au-
jourd'hui dans toutes les mains.

Le numérù de novembre que met en
vente la Librairie Hachette présente un
ensemtble qui lui méritera la faveur crois-
santo du public et tous, petits et grands,
voudront lire :La journée d'une jeune
fille noble au temps des croisades, par
Gaston Paris, de l'Académie française;
L'école de la vie ;Universités anglaises
et américaines ; Une vengeance ;Jacko
contre Jack ;A la cour du Négus Mé-
nélik ;Rubens, sa vie et son oeuvre, par
Emile Michel, de l'Institut ;Chasseurs
de fourrures ;Le fakir ;Valsette rose,
musique ;La bavarde, nouvelle ;Pour
être dignes de vaincre.

-Le numéro, 50 centimes. -Abonne-
ments : Un an :Paris, 6 fr. ; Départe-
ments, 7 f r. ; Etranger, 9 r r.

En vente chez F'suchille, 171.2, rue
Ste-Catherino, Montréal.

35 ANS D'EXPERIENCE

ARMAND DOIN
1584 Rue Notre-Dame

Assortiment Extraordinaire de
Chapeaux I

Chapeaux dur et mou
depuis 75e en montant.

Pas de charge extra pour
faire les chapeaux de Soie
etPull Over. Prix léduits.

ARMAND DOIN
1584 Notre-Dame

tCOPYRIGHTS *e.
4.trq ssdIn9 a sketch Mud dea3riptlor ,eay

.n1 ý..ý-ra1n on? opinion free w etier an
inveniof tg probabi! patentabia Communion..
tions strictiy confldentiai. HMadbook on Patent.
sent free. Oldest agency for secUrtugepatentsaý

Patente tase tintai,1  Maeu&Io ee
tp.o<ei atUr, ,.ltbout o ahrge, in the
Acef lmerkcait
Abandomely Iliustrated weekiy. Largest cfr.cotation of Myr scientllie lournai. Ternis. $3aveïr, four menthe- In. Soid by ail newedeaiersa

MIINN & C0.36 1roadway, New 1!ori

* i T 0 C'est une constante pensée, pour ceux qui souffrent, de savoir que les savants consacrent
leur vie à étudier let nature pour lui dérober les éléments reconstituants et vivifiantsRegan de y1ce donit leut- pauvre constitution affaiblie et anémiée a tant besoin. Il y a savant et savant,commne il y a remède et remîède. Que de fois on a été trompé ! Pendant des mois, et

peut-être des années, on a suivi un traitement, ab)sorbé drogues sur drogues.... pour arrivAr à quoi ? A voir sa santé dansle umôme état de délabrement, sinon plus; mauvaise. Or, voici que le chimiste MILTON, dont la renlomnmée est
aujourd 'hui universelle, a composé une pilule qui, dès les lire- T ' BO M .RIl.intiers jours, a été nommîfée par un éminent écriv'ain médical Li SANÉ A B N ÇM R IÉ

Vous tous qui souffrez, Femmes Pâles et Faibles, Filles ou Mères de Famille, Hommes qui avez surnmené votre
.jeunesse, Jeunes gens qui êtes imprudents, la PILULE MILTO N vous est offerte comme la panacée qui vous débarrassera
des maux de tête, palpitation dii coeur, dles gonflements des jambes et de cette torpeur générale qlui détruit l'appétit, arrête
le fonctionnenment des organies digestifs et rendé le sang inmpuissant à activer le fonctionnement génméral (le l'organisme.

Femmes, il vous faut recouvrer cette vitalité qui régularise les époques toujours délicates qlui permettent aux fortc-
tions penibles de votre sexe die s'accomplir sants fatigue, sanus prostration, sans abattement pour vous.

La PILULE MILTON est conîsidérée commite le dlerniier mot de la science pour réponîdre à ces besoins nombreux qui
ont été créés chez tous, hommes et femmes, par les abus des ancêtres et par ceux que nous commettons nous4-mêm»ied.

Demandez à votre pharmacien les MILTON INVALID PILLS, ou écrivez à la -MILTON DRUG Co>., 824, rue
St-Laurent, Montréal. Prix. 25c la boite ; 6 boîtes, $1. 25 ;12 boites, 4*2.50. Expédiées franco sur réception du prix.

La Biuquo d'Epargne de la Cité A du
District de MoDtriaI

AVIS est par le présent tonné qu'un divi-
dende de huit dollars et un bont, (le deux
dollars par action, Ru' le c apital de cette in3-
tutution, ont éte déclarés et sîront payables à
son buireau principal à Montrëal,
Le et après Mardi. le 2 Janvier prochai.

Les livres de tranfert seront ferméi.s du 15
ail 31 dé-e-ombre prochain, ces deux jours v-o-
pris. Par ordre dut bureau des dire-ceurs.

HENRI BARBEAU
6ërant,

Montrëal 30 novembre 1899.

D'ici au 15 Décembre pro-
chain, en vue d'activer la
vente et de faciliter à nos
clients leurs achats de Meu-
bles pour

Cadeaux de NoeI et
du Jour de l'An

Nous avons décidé d'accor-
-der indistinctement à toutes
les personnes qui achèteront'~

Sdes Meubles,

UN FORT ESCOMPTE
SPECIAL

Nous conserverons les mnel
blea en magasin pour les li
vrer au moment voulu, a la
convenance de nos clientsi Î
Venez examiner les meubles m
nouveaux que nous venonis
de recevoir pour les FETES,
vous serez les bienvenus.

l N 9.VALIQUETTE

uilRe S8inte-Catherineý Montréal.

Un jupon est facilement abimé.
Il accroche quelque chose - la
bordure cède, la jupe déchire et le
raccommodage ne lui rend pas son
premier cachet.

.... Le CORTICIII SKIRT PRO-

TECTOR (Protecteur de jupon) est
fort, résistant, protège contre la
poussière, garde à l'étoffe sa sou-
plesse, il est teint de façon a con-
venir a n'importe quelle nuance;
il se coud à plat dans une ou deux
coutures. Il épargne la robe, la
chaussure - c'est un braid protec-
teur - se vendant partout à 4 cts
la verge.
marqué de

Le seul véritable est
.cette étampe

Monuments Funéraires
Bn Marbre et Granit.

.+ Ouvrages de Bâtisses et de -

Cimetières. -Tous Genres.-

J. 3zuzICtg CôOte des Neiges
Proorétaire de Carrières de Granit Rouge, Rose et Gris.

I I~IL FAUT DORMOL et @
M¶ON JOURNAL,' p"eur le nat e8 JOURNAL DE LA JEUNESSE, hedo12 ans, illustre de gravures en noir et on cou- 1 niadaire ill ustré pour les enfants de 10 àl1Sa.leurs, parait tous les samedis. Le numéro. 1 .ý numéro: quarante centimes. Abonne-quinze centimes. Abonnements: Union pmos- iments Union postale un an 22 fr, six moistale, un an 10 fr.. six mois 5 fr. 50. Un nméiro Il fr. Un numéro spécimen sera envoyé àspécimen sera en voyé à toute Piersonne qui le toute Personne qui le demandera par lettredemandera par lettre affranchie. Ilbaii aifranclîle. Les abonnements partent du loi,Hachette k(i,79 boulevard Saint-(emi décembre et duler juin. Librairie Hachette&Paris. Cie, boulevard Balit-Grmain, 79, Paris.

A L'ENFANT MALADE
Si votre enfant est nerveux, s'il fait ses dents,s'il manque de sommeil, s'il a la diarrhée-
donnez-lui "iJORMOL "-ce calmant merveil-
leux des enfants! " Domi, " pour l'enfant,
c'est la vie, la santé et le calme. Pitix: 2.5c:
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- Sommaire de Lu Ge'raunde Revue, nu-
mlélo du 1er novembre : Fragments d'un
journal intime, pîubliés par M.* Gabriel
Monod, par J. et A. Michelet ; La ro-
manice du temps présent, par L. Daudet;
Eflucation et révolution, par G. Séailes;
Jours d'été.-Souvenirs de jeunesse, par
A. Theuriet ;Le parlement de Paris.-
Son rôle politique sous le règne de t enri
IV, par E. Glasson ;Un trottin de l'an
VJI.-Histoire de l'armée d'Egypte,
1798. par E. Guillon ;Bal-zac amoureux,
par H. Bordeaux ;Tristan et Iseult.-
La genèse (le l'oeuvre, par Il. Imhert;
Chronique (impressions d'Italie), par M.
Théaux.

Abonnement : Etranger, un an :36
fr ;six mois : 19 fr ;trois mois : 10 fr.
Bureau : 11, rue de Grenelle, Paris.

UN NOMWIRR INFINI
lDe voix proclament ta superiorité du
V VINT MORIN CE-Iî.r8"pour toutes

les masladies de la Gorge ou des Poumons.
Prenez-le sans délai. ].a giande vogue de
cette préparation sanîs égale, a fait naître une
foule d'imitations ridicules, sans aucune
vertu curative, mnéfi z-vous eai Ixigýz for-
nielleraent le é" VIN MOINî CREýSO.I'HATE.S.
Vous le trouvpr, z "n vrnt,' partout.

L'APPRENTISSAGE POUR LES
JEUNES FILLES

Dans la classe ouvrière, la règle du travail
s'applique à tout le monde. Les filles comme
les garçoins, apportent leuir quote part aur
fonds commun. il faudrait, cependant, au-
tant que possible, éviter ai momlent du éève-
loppierrnant, de faire entrer les jeuînes filles
dans des places trop pénribles, ainsi que cela
se fait trop solivent, ou de leur faire faire des
travaux qui sont mu-debaus de leurs forces,
Porter des fard, aux trop loturds, veiiler tard.
Passer des journées entières dans l'eau
froide ou à l'humidité. Ces abus des forces
Physiques entraînent facilement l'anémie,
l'appauvris ement du sang. il est v'rai qu'av'ec
les Pilules de Longzue vie dut Chimiste Bo-
nard, le mial est facile a Ruèêrir et quand on ne
ne petit pas empêcher le mal, on fera tbien de
îe conjurer en prenant avant qu'il n'ait fait
trop de ravages, ces excellentes pilules qui se
vendent 50c la boite dans toutes les pharmna-
cies et àL la "le Médicale Franco-Coloniale,
20 2 rite Saint-Denis, Montréal.

DR BERNIER
60, rue Saint-Denis,

Nouvelle

HOTIEL RIENDEAU
JACOUES-tARTIER, MOiNTREAL.

Moderne et confortable
Prix populaires.

TELEPHOMES : BELL, MAIN 1603. MAROHAND, 860
Bureau de Télégraphe: Great North Weaternî et C. P.R

ETES-VOUS SOURD?
La surdité à quoique degré que ce soit et

maintenant guérie ; les soturds-muets boiut-
sont incurables. Méthode simple et nuvelle.
Ie bourdonnenient casse immédiatement. Spë-
ciez votre cas ;nous ferons n exameni sé-
rieux de ce cris et voila enverrons gratulite'
nilent tous renseignements.

Dir, Dalton'a Aurai Olinia,
596, AvENUE LASALLE, CHIICAGO, ILL.

Grade -

MONO[ OU[UN[ReavueLE MMontMreON DrJ. G. A. Gendreau
M Êtrne français convenant à toute la fa-1 CHIRURGINDNOsrmlle. 250 articues et 2,000 gravures, le tout .E-ENIT

inédit. Pour apprécier son importance, de- 20 RUE ST-.LAUREN Tr. MorNTREAL.mander, 5, rue S t-flenoit, Paris, un spécimen
complet, qui sera envoyé gratuitement. Abon- Hieuires de consultations: de 9 a.m. à Il p.ment :un an 34.00 ; six mois 82.30; trois mois l.fe ai21.81.20: un numéro, 30 cts. Tl elàMi 88En vente à la librairie Fauchille.

LE PlLUS CELÈBRE TOiNIQUE LE

"BE R (Dm 7x 9
Guérit les hommes et la.s fe-mmes faibles, fité-

primés, nerveux, dyspeptîiques, sans api étit
i sommai'.

Rend Ifs co'uleurs aux jeunes filles pfi'es et
anémiques.a

Donne ftýrce et vigfueur aux enfants faible-,
scrofuleux et rachitiques. Ce recrède, se comn-
posant dei prin-ipaux médicame-nts forîltiants,
4 st agréable au goût et se digè re parfaitement,
nie nécessitant aucun travail de l'estomac pour
être absorbé. C'est ulie préparation tïcirhti-
tique destiniée surtout ajîx phersonnîes soutfrant
de maladies du sang et des iierfý. Ces inaladies
sont nîombreuses dans le siècle où nous vivotés,
étanît toujours graves et méritant les plus
grinda soins de la part des personnes qui au
s nt atteinits.

Voici quelques-unes de cas maladies
Faiblesse générale, Airimie, Chlorose, Tu-

berculose, C'onsomnption, Epuisenient nierveux,
Prostration des nerfs, Dyspepse, Mauxl del'Estowac, du Foie et des Reins, [r,erte de
l'appétit, Palpitation du ceur 1olusdn
le dos. la poitrine et le cté Cnsiao,
Scrofuîle, Rachitisme, etc.

N'emaployez que le BPOMNIA pour toutes sor.
tes de maladi-s et iu'accept-z jamais aucun
autre remède à si place. C'est le seul qui peut
vous guérir.

Monsieur Herménégilde Latouche, de Mille
Vaches, S îgueuay, éprouîvait de vives dou-
leurs danas le fis, la poitrine et les rainla. Son
appétit s'en allait petit à petit. Il était deveu
Pâle. faible et mani éuergie. Il consulta le mé.
deciii, prit plusieurs rémè le'ý sans se p)ouvoir
gluérir.

M. Larîîuche lut un jour, dans les journlaux
de Quaébe-c, lina certain*e guérison operée par 1,-
BR-OMA. Cette gtiérioa était si extraordi-
naire qu'elle lui dlonna la plus grande confirme-
dans ce remède 44 -l'en fis venir, dit-il, et
commençai de suite à au pr iodre. Quelque
temips d'usage suffit anmplemnent à me guérir.

esdouleurs étaient disîhurîlas, mon appétit
était bol), mois soîum-il doux et réparuteur.

Je suis donc heureux de certifiai' ici que le
BKOMA seul a pu éliminer toutes mes dou.
leu"s, et me rendre vigoureux et plain de sauté.

Le BlDi iMA est tiés agréable à. prendre, se
digère parfaitement et se vend à bas prix.

SE T_ý N]MD ý>.;P"CTE

vigueur chez I'homme
Nouvel entrain et nouvelle vigueur.
Nouvelle vie et nouvelle force.
Regain de mémoire et confiance,
Plus d'aptitudes aux affaires.
Nouveaux plaisirs.

Voilà ce que donne 'ELECTRICIifÉ aux hommîes faibles. La mneil-
leure batterie électrique du Dr Sanden, sous forme de ceinture, est la
méthode la plus facile et la plus scientifique à l'application du grand
élémnent de vie, et fait son oeuvre silencieusement et sûrement durant
votre sotmmeil. Des milliers de nos citoyens ont été guéris. Prière de
venir chercher nos recomm~andations ou écrivez pour avoir notre pe-
tite brochure illustrée et intitulée " TROIS CLASSES D)'HOMMNES."
Elle contient beaucoup de renseignements des plus utiles aux hommes.
GRATIS, par la poste ou au bureau.

DR M. SANDEN,
132, rue Saint Jacques, Montréal.

Hieures de bureau : 9 à 6 ; le dimanche, 11 à 1.

La Société Natiollale de Sculpture
Au Capital Actions de $50,000

La prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à Québec,
MERCREDI, LE 20 DECEMBRE 1899,

Au No. 175 Rue St-Jean, Québec.

Lot de ..... ................ .................

I(fl Lots
100

»0 Lots
M f

LOTS APPROXIMATIFS
de......... ............................ .

ilO,0(JO

.. .. . . 0 Y

LOTS TERMINATIFS
de--------------------------------------........ 4

3,500 Lots valant. .......... %49.742
Prix du billet : 25c, 50e et $ 1.00.

Le tirage ne fait ens public.
En vente partou ý

ON DENI:AND:E: DEFS AGENTS
Pour infor'mîations, s'étdresser à M. T. Archambauilt, 175 rue St-Jean. Québiec.

ANI H ÉMORROIDIESI
~ N'oubliez pas que le seul remède infaillible

à la guérison et la cure permanenste
des Edmorroidea c'est

Le Célèbre ONGlUENT ANTI-ASAPHE
~</NST du Prof. N. CODERRE

* Oc . ~ Prix lOceet $1.00. 191 RUE *EAUDRY Ennuyezl- e

jCher Monsieur, Sorel, D,'cembre 18M5.
* AprÈs (5 ans) cinq ans de souffrances, j'ai été complètement. guéri d'héîio,'roides

*saignantcs en employar't deux t2é bottes du Célèbre Onguent Anti-Asaphe du Prof.
N. Coderre, 191 rue Beaudry. Montreal, aucun autre remède n'av-ait pu me soulager.Z

(Siné A MGNANMachndde Provisions_

LA QUINZAINE MUSICALE, lieannée
zette dupaotdu chant de la maison. Donne
àL ses abné la pages de musique grand for-
fiat, des articles musicaux. des monologues,
comédies, biographies, ainsi que des portraits

'et autographes. Abonnements: Union postale,
un an 8ftr., six mois 4 fr, 50. Le numéro spéci-
men, 0ftr. U6 Librairie Hachette & Cie, heu
levard Saint-Germain. 79, Parie.

ST - PICOLAS, journal illîsî1ré pour gar-çons et tilles, paraissuant
le jeudi de chaque semaine. Les abonnements
partent du 1er déècembre et du 1er juin. Paris
et départements, un an :18 fr.; six mois ;10
tr. Union postale un an ; 20 fr. ;six mois :12
fr. S'adresser è6 la librairie Ch. Delagrave, 15
rue Soufflot, Paris Franco.



LE MONDE ILLUSTR£
NOUVELLES A LA MAIN

Un ivrogne à un passant:
-Pardon, nî'sieu, pourriez-vous me

dire où demeure Bichu
Le passant qui le reconnaît
-Mais c'est vous Bichu, parbleu
-Je le sais que c'est moi, mais je sais

plus où je demeure.

Le baron de Rapineau recevait peu-
dant les dernières chaleurs la visite d'un
sien ami, et après quelques mots de
conversation il demande à son visiteur
s'il veut accepter un rafraîchissement.

-Avec plaisir, cher ami, dit celui-ci
qui mourait de soif.

-Très bien, lui répond Rapineau, je
vais ouvrir la fenêtre.

Un officier de la marine anglaise
disait dédaigneusement à Surcouf:

-Vous autres, corsaires, vous vous
battez pour l'argent ;nous autres, nous
nous battons pour l'honîneur.

-Que voulez vous, répondit Sur-
couf, chacun se bat pour ce qui lui
nmanque.

Un batnl)in, pas plus haut (lue cela,
fait des efforts sans sucspu1t
teindre la poignee de la sonnette à l'en-
trée d'un hôtýe. Un monsieur qui passe
le soulève uti peu pour qu'il puisse
soulner, et le petit tire de toutes ses
forces.

Puis, se retournant vers le monsieur
aimable, d'un soiu-ire malin

-Et maintennint, courons, Monsieur,
les gens vont venir

Les pompiers de Gonesse ont eu un
banquet dimanche dernier. Au cham-
pagne, l'un d eux se leva et porta le
toast suivant

" Aux dames !Leurs beaux yeux ai-
lunrent le seul incendie conître lequel
nous soyons désarmés. "

Comme
poumons,
Rh ,étal.

C'EST LE BON
remède pour la girge et les
rien n'approche du Baume

Traitement Privé contre l'Abus
des Liqueurs et des Drogues

sans injections hypodermiques, ni publicité, niperte de temps, ni autre inconvéênient qudicon-
que en prenant la CUE DIXON. tU'est unremède végétal tout à fait inoffensif dans ses
eiffets immédiats ou ultêrieurs. Ilguérit posi-
tivement tous les cas sans exception, s'il est
pris fidèlement suivant les directions, par despersonnes désireuses de se guérir. C'est, un vé-ritable spécifique contre l'alcoolisme et la mor-

phinomanie. Nous Invitons cordialement tou-tles personnes intéreusse à faire une visiteà nos bureaux et voir ce que nous faisons; nous
leur donnerons les preuves les Plus convaincan-
tes de l'efficacité absolue de notre remède. A

celles qui ne pourraien venir e en feront l a
cleté une' brochure qui leur doneadsr-
s m e 0rne t co pets S aie .er . n ^_

eà 0572 rue Saint-Denis. Montréal

LES ECHECS

P'ROBLÈtME NO 208
Comnposé par M. E. Pradignat

Nojrs.-5 pièces

Blancs.-11 pièces
Les blancs font mat en 2 coups

STrestier, Globdllsky & Marteli
N....DENTISTES...

ELL No1920, rue Ste-Catherine,
Montréal

FUMEZ LE
FAMEUX >AACE ,
CIGARE o:

Préféré dos Connais--_____
seurs -FPait duplu, -

pur Ifavana - sué-
rieur à, toua les au- e

trou, aigaron à otp,

BF dlose
L. D. S.

Dentiste

2, rue St-Boenis, Place Vigrffu
Tel. Bell Main 2184.

SUCCURSALE

39e rue Bachel, coin st-Uenis
Tel Bell Fast 849.

La sncuCirsile est ouverte :* Le matin,
de 7 à 9-Le mîidi, de 12 à 2-Le soir
de 6 à P.

Avant lremploi. Après l'emploi.

POILS FOLLETS.
Enlev ès instantanémrent par le

Prix, $2 la bouteille

OU PAR L-BLEOTROSIS
Aussi Massage de la Figure, Manicure. Pré-paration de la chevelure, corn oignîons, incar-
nation des ongles soigne, par

Mme GEO. TUCKER,
Iihiropodjste pratique et Dermatologiste de la

Figure à l'institut du Blain Ori, atai
Mi et 44 IE I'RAlO, vis k vis dollianipde Mars

TEL. BELL MAIS 3129.

PresseI
T OT le monde lit

lgrand journal
parce qu'il satisfait,
Instruit, int6reuse et1
amuse tout le monde.

Le ilas fort tirage

au Caauda, nn exceton.

CIRCULATION

COPIES PAR JOURJ

Seize mliii.. de lecteurs par année~,

Versailles
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CHAPITRE IER

AUX TRO18-GRACES

C'était une charmante boutique que celle au-dessus
de laquelle s'étalait en lettres d'or cette enseigne:
.Aux Trois-Grâces. Les passants s'arrêtaient devant
l'étalage pour admirer des bonnets chiffonnés avec un
goût exquis, des fichus dont les dentelles tombaient
en cascades légères, des flots de rubans aux couleurs
vives affectant des formes d'une variété et d'un goût
inimitables.

Amoncelées dans un désordre pittoresque, qui les
faisait ressembler à autant de corolles épanouies, des
cocardes faisaient briller les luisants du taffetas, ou
les reflets de la moire. Des piquets de fleurs se grou-
paient au hasard au milieu des nuages de tulle d'un
blanc neigeux. De temps à autre, des femmes, attirées
par l'enseigne et l'élégance de l'étalage, entraient dans
le magasin, et aussitôt un groupe de jeunes filles
fraîches, s,,uriantes, s'empressaient de mettre la bou-
tique entière à la disposition de l'acheteuse.

L'une fouillait dans les cartons, rangés comme les
livres d'une bibliothèque ; l'autre ouvrait les tiroirs
et y cherchait ce qu'elle croyait le plus capable de ten-
ter la coquetterie. La dernière, la plus jolie, qui avait
remplacé le nom charmant de Blandine par le nom

plus romain de Délie, essayait tour à tour les man-
tilles, les fichus menteurs, les baigneuses ; et Délie
mettait tanit de grâce dans la façon dont elle arrangeait
les plis autour de sa tête, dans la manière dont elle
faisait retomber les dentelles sur sa chevelure blonde
que la visiteuse du magasin des Trois-Grdces. bercée
de l'espérance de paraître aussi charmante, s'empres-
sait d'acheter ce que lui offrait la jeune fille.

La clientèle se pressait aux Trois-Grâces, et la pro-
priétaire du magasin réalisait de beaux bénifices.

Jeanne n'était uoinit une Parisienne. Elle était ar-
rivée de province, cinq ans seulement avant le jou
où s'ouvre ce récit. C'était alors une jeune fille de
dix-huit ans, au teint un peu bruni par la vie libre au
grand air. Elle était belle, d'une beauté parfaite et
saine à la fois. Le regard était droit et franc, la
bouche sérieuse et bien coupée. Elle avait dû sourire
avec des entraînements charmants de jeunesse et de
confiance. Le front, bien modelé, respirait la loyauté
et une sorte de bravoure. Ce front-là ne devait ja-
mais avoir rougi, pas plus que le regard n'avait
trompé. Mais un pli douloureux des lèvres appre-
nait que cette créature, privilégiée par sa beauté et
ses qualités éminentes, connaisEait déjà la douleur.

Elle se montrait douce avec les jeunes filles placées
sous ses ordres, mais elle ne se mêlait jamais à leurs
causeries ; elle souffrait parfois des explosions de leur

gaieté, souvent, elle2quittait le magasin et se réf u
giait dans l'arrière-boutique, afin de ne pas entendre
les rires sonores qui lui rappelaient le temps où, elle
aussi, riait sous les ombrages du parc de Civray.

Les jeunes ouvrières aimaient leur maîtresse ; une
seule, Réséda, cachait un secret sentiment d'envie et
de rancune contre sa patronne.

Depuis longtemps, la famille de Réséda avait ar-
rangé un mariage entre celle-ci et Germain, jeune
ébénistes dont les marquetteries annonçaient un talent
réel, et qui paraissait destiné à faire une fortune
assez rapide.

Tanit que Mme Despois était restée à la tête du ma-
gasin, les fiançailles de Réséda et de l'ébéniste parais-
saient certaines. L'arrivée de Jeanne changes brus-
quement les résolutions de l'ambitieux ; il dédaigna
l'ouvrière, et tenta de se faire agréer par la maîtresse.
Les refus de Jeanne ne changèrent rien à ses projets,
il répondit qu'il attendrait ; et Réséda conçut contre
sa rivale un sentiment ressemblant à une antipathie
déclarée 1Elle n'osa cependant quitter le magasin des
Trois-Grâces, gardant, en dépit de tout, un reste d'es-
poir ; rassurée d'un côté, par la loyauté, la vertu de
Jeanne ; alarmée, de l'autre, par l'avarice de Ger-
main, car Germain était avare, et les bénéfices de sa
boutique le tentaient presque autant que l'idée d'être
le mari de la plus jolie lingère du quartier Saint-Ho-
noré.

Jeanne, décidée pourtant à ne jamais se marier, an-
ceptait son fardeau, le portait courageusement, sans
l'aide de personne.

Tandis que Délie, Violette et Giroflée servaient les
chalands, Réséda et deux autres ouvrières travaillaient
dans l'arrière-boutique.

C'était une pièce assez vaste, garnie d'un double
rang de tables, derrière lesquelles les jeunes filles
créaient les merveilles de goût que l'on exposait en-
suite dans la vitrine. Jeanne, que le bruit et le mou.
vemnent paraissaient faire souffrir, restait le plus sou-
vent dans cette arrière-boutique ; quelques rares
clientes y étaient admises. Dans cette pièce Jeanne
gardait les soieries de prix, ses plus beaux rubans,
ses dentelles précieuses. Les commandes de trousseaux
et de layettes s'y débattaient et s'y combinaient. Elle
s'y trouvait plus chez elle. Réséda faisait souvent la
moue, les deux autres jeunes filles, orphelines depuis
peu, songeaient encore trop 'a ceux qu'elles venaient
de perdre pour les oublier dans de longues conversa-
tions. Les bruits légers de l'aiguille jouant dans l'é-
toffe, des ciseaux pris ou posés sur le comptoir, étaient
presque les seuls que l'on entendît.

En ce moment, Réséda travaillait avec une sorte
d'application rageuse. Elle venait de bâtir la den-
telle d'un bonnet d'une grande élégance, et se dis-
posait à en nouer les derniers rubans. Un double
sentiment de contentement et de colère l'animait;
elle s'applaudissait de son talent de modiste et res-
sentait une colère furieuse d'avoir si bien réussi un
bonnet qui devait rendre Jeanne encore plus jo-
lie.

-Tenez, dit-elle, en campant le bonnet sur son
poing, le voilà fini ;il est vraiment charmant. Et,
pourtant, je l'ai fait avec rage... Je croyais bien la
manquer; mais, quand on a du talent, la jalousie n'y
fait rien :on veut bousiller, et on fait un chef-
d'oeuvre.

Louison regarda sa soeur.
-Ecoute donc, Réséda parle toute seule.
-A qui en veut-elle ? demanda Mariette.
Mais Réséda, toute à ses pensées, ne parut nulle-

ment entendre et elle poursuivit, en attachant une
fleur dans un coquillé de dentelles:

-Elle sera encore plus belle avec ça, ce soir, la
citoyenne Jeanne, ma bourgeoise, et ma rivale...
Bah 1 je trouverai toujours un aussi bon parti que
Germain ; après tout, je le veux.

Cette fois, Réséda avait assez élevé la voix pour
que les deux soeurs l'entendissent, et Louison ré-
pondit:

-- Pas tout à fait, ma petite... Tu n'es qu'une ou-
vrière à la journée, tandis que lui travaille chez ses
parents ; si bien qu'on lira un jour sur son enseigne:
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Germain fils, successeur de son père."
-C'est égal, j'avais le droit de compter...
-Que veux-tu, Réséda, la coquetterie t'a peut-être

mal conseillée... Tu croyais que l'amour exagéré de la
parure, de la dissipation et de la danse était un moyen
de plaire, et tu en as largement usé... Jeanne, elle,
ne quitte sa boutique que pour voir ses fournisseurs,
son costume est presque sévèe, elle aura inspiré plus
de confiance à Germain.

-Ce n'est pas cela !répondit Réséda, en jetant le
bonnet achevé sur une tête de carton, ce n'est pas
cela... Jeanne est propriétaire d'une boutique bien
achalandée, et Germain est intéressé... Si demain
Jeanne devenait ouvrière, et si je passais la maîtresse
des Trois-Grâces, je sais bien qui nie rendrait l'anneau
de fiançailles.

-Bah !fit Mariette, je serais bien aise de con-
naître l'avis de Germain sur cette question.

-Le voilà, ajouta Louison, tu peux le lui de-
mander.

-Je "1ous le défends !cela ne regarde personne.
-Pourquoi nous en parles-tu?
-Je ne vous parle pas. mais bien à cette tête de

carton rose.
L'entrée de Germain interrompit Réséda.
L'ébéniste chercha des yeux la maîtresse de la

maison, et parut fort contrarié de ne trouver que les
ouvrières.

-Ah !fit-il, Mlle Jeanne est sortie ?...
-Pas pour. longtemps, M. Germain, répondit

Louison.
-C'est que j'ai beaucoup à faire. Mlle Jeanne, qui

donne un repas à ses amis pour fêter son jour de
naissance, m'a chargé de certains détails, et je vou-
drais prendre ses dernières instructions...

-En lui apportant un bmouquet magnifiqueî
-Surtout cher... Enfin, ce n'est pas fête tous les

jours.
-oh !M. Germain, fit Mariette.
-Certainement, vous ne comprenez pas celp,, vous

autres... Mais j'espère que Mlle Jeanne sera plus tard
de mon avis.

-Peut-être ne serait-il pas prudent de lui apprendre
aujourd'hui tout ce que vous pensez.

-La voilà 1 dit Louison.

Jeanne traversa rapidement le magasin et entra
dans l'arrière-boutique. Elle semblait fatiguée. Ce-
pendant, elle essaya de sourire en voyant Germain
elle lui tendit la main avec une cordialité amicale.

- Mademoiselle, dit-il, je vous apporte des fleurs,
puis ce coffret... L'agréable et l'utile... Les fleurs ser-
viront à votre parure, et dans ce coffret vous placerez
vos économies, qui doivent chaque année atteindre un
joli chiffre... Vous ne ressemblez pas à la plupart des
jeunes filles qui dépensent tout en frivolités. Vous
êtes une personne sérieuse, vous, et celui que vous ac-
cepterez pour mari...

-Vous savez bien que je ne veux pas me marier,
M. Germain.

-On ne doit jamais dlire ces choses-là.
-Cependant, ai ce n'est pas ma dot que j'amasse

dans cette cassette, je m'en servirai du moins, dès ce
soir, pour y renfermer les cinq cents livras (lue doit
m'envoyer la citoyenne Durocher, et qui forment le
montant de sa dernière niote.

-Ces cinq cents livres ne seront pas en assignats,
au moins ?

-Soyez tranquille, en or sonnant et trébuchant.
-A la bonne heure 1C'est qu'au taux où est le

papier, on n'a pas une paire de gants de vingt-cinq
sols pour un billet de trois mille livrés...- Et nmainte-
nant, Mlle Jeanne, j'attends vos derniers ordres.
Couibien de couverts pour le repas

-Douze... J'invite mes ouvrières, votre père, votre
mière et Mme Despois, puis trois voisines... Surtout
pas de luxe.

-je crois bien ! le luxe, quelle folie ? Un grand
nomîbre de convives, quelle absurdité :au fond, on a
si peu d'amis... Je n'ai pas de temps à perdre, Mlle
Jeanne... Mettez ces fleurs à votre corsage et les cinq
cents livres dans ce coffret. Adieu, mademoiselle.

-Adieu, M. Germain.

Jamais Jeane ne N'était sentie plus triste que ce
jour-là. Elle regrettait amèrement d'avoir eu la pensée
de réunir ses voisines et ses amis pour sa fête. Elle
avait envie de pleurer sans se rendre compte de ce
surcroît de douleur dont elle se sentait écrasée.

Sous le prétexte d'aider à ses compagnes dans le
rangement de la boutique, Jeanne envoya Réséda
rejoindre Délie, Violette et Giroflée. Elle ne se sent-
tait pas en ce moment le courage d'affronter le regard
curieux de Réséda. Il lui semblait qu'il entrait en
elle comme une flamme, tant il trahissait de curiosité
brutale et de froide jalousie.

Les deux orphelines, Maniette et Louison, la gê-
nraient moins.

Toutes deux avaient souffert, et leurs dernières
larmes n'étaient pas encore essuyées.

A cette heure, Jeanne se deniandait si elle ne s'était
pas trompée, si elle n'aurait pas mieux fait d'accepter
la main d'un honnête honmne, et de renmplacer sa soli-
tude par le mouvement de la vie de famille. Elle en-
visageait l'avenir avec un effroi croissant.

Enfin, elle s'assit près de la grande table à laquelle
Maniette et Louison faisaient face ; puis, cachée par uîî
monceau d'étoffes, elle croisa les bras sur la table et
pleura silencieusement.

Les deux soeurs se regardèrent.
Si elles avaient obéi à leur secret instinct, elles se

ser-aient vite rapprochées de Jeanne pour lui demnan-
der le secret de ses larmes... Mais leur maîtresse était
trop au-dessus d'elles pour qu'elles osassent lui offrir
la tendre pitié des jeunes âmies. Et cependant avec
quelle reconnaissance Jeanne aurait accueilli une pa-
role consolante, l'échange d'une larme, l'énergie que
communique la pression d'une main loyale.

-Ah ! pensait JTeanne, ce découragement passera
je me retrouverai moi-même... On peut ce qu'on veut ...
Le coeur souffre parfois de tressaillements terribles ...
Après cette tempête je retrouverai le calme... Je me
sens mieux déjà... L'orage s'éloigne, je prie Dieu de
me venir en aide, et Dieu m'aidera.

Jeanne releva la tête. Soudain, un cri s'échappa de
ses lèvres, cri bien vite refoulé, car Réséda la consi-
dérait avec méfiance.

En face de la lingère des Troi8-Gi,âces, se trouvait
une femme dont le visage conservait les traces d'une
grande beauté. Vêtue de noir, la tête à demi cachée
sous une mante, elle paraissait attendre que Jeanîne
revînt au sentiment du présent, avant de lui dire ce
qu'elle en attendait.

Mais Réséda ne la tint pas quitte de ses offres
-Citoyenne, lui dit-elle avec insistanîce, nous avons

des tissus admirables pour fichus et bonnets, des pi-
qués d'une grande finesse ponr déshabillés, des rubans
d'une fraîcheur exceptionnelle... Voulez-vous acheter
des mouchoirs de batiste ou choisir des dentelles?

-Je souhaite parler à Mlle Jeanne.
-C'est bien, citoyenne, fit Réséda, en appuyant

sur ce titre, soit pour rappeler la nouvelle cliente au
sentiment de l'égalité répulblicaine, soit pour lui mon-
trer qu'elle trouvait dans ce mot " Mademoiselle"
une preuve que cette acheteuse pourrait bien être
suspecte.

Au cri de surprise que poussa Jeanne en relevant
la tête, la nouvelle arrivée répondit en posant un
doigt sur ses lèvres.

-xcusez-moi, fit la lingère en se levant... J'ai
veillé tard, mes yeux s'étaient fermés... Doninez un
siège, Réséda... Me voici toute à vous, citoyenne...
Réséda, aidez vos compagnes à ranger l'étalage.

-Louison et Mariette doivent-elles aussi passer dans
la boutique '? demanda la jeune fille, d'une voix
âpre.

Jeanne complrit la portée de cette question :Ré-
séda intriguée, tenait à s'assurer Ri sa miaîtresse vou-
lait rester seule avec sa cliente.

Mais .Jeansne, à son tour, se tint sur la défensive
-Non répondit-elle ; Mariette et Louison ont un

travail à terminer.
-On m'éloignîe, pensa Réséda, on redoute ma

persp)icacité, tandis que ces deux petites sottes ne
semblenît pas dangereuses...- Obéisssons d'abord, et
tâchons après d'apprendre quelque chose.

Jeanne prit avec hâte un monceau d'étoffes, puis
elle dit d'une voix haute

-- Voici des nouveautés que je crois dignes de votre
choix, citoyentie.

La dame vêtue de noir eut l'air de palper les
étoffes, et passant une de ses nmains sous leurs plis,
elle chercha rapidement la main de la jeune fille,
qu'elle serra avec une vive effusion de tendresse.

-Vous, madame la comtesse, vous ! dit Jeanne,
d'une voix faible.

-Je voulais te voir, te parler, Jeanine...- Mais j'ai
besoin de me trouver seule avec toi. Eloigne ces
jeunes filles.

Le regard de Jeanne réfléta une profonde angoisse,
cependant elle passa dans la houtique.

-Giroflée, dit-elle, en s'adresnant à une de ses ou-
vrières, portez ce fichu chez Mme de Loizerolles
vous savez...

-La citoyenne Loizerolles, voulez-vous dire ?.

-Parfaitement, fit Jeanîne, avec sécheresse. Réséda,
mettez dans un carton ce bonnet de maliîîes ; Mme
Roucher l'attend rue des Noyers.

-J'y cours, répondit Réséda.
-Ajoutez-y cette petite carmagnole pour le gentil

Emile Roucher. et ce noeud pour sa soeur Eulalie.
-Bien, citoyenne Jeanne.
-Vous, Violette, remettez ces mouchoirs chez Mlle

de Coigny.
-soyez tranîquille, j'y vais tout de suite.
-- Enfin, Délie portera les jabots du citoyen Chénier.
-Tiens, fit Réséda, ironique, la maison va rester.

vide ?
-Louison et Maniette suffiront pour garder la bou-

tique, allez ;et ai vous trouvez des fleurs sur votre
route, fleurissez-vous à mes frais.

Les jeunes filles s'échappèrent comme une bande
d'oiseaux.

C'est égal, pensa Réséda, rien ne m'ôtera de l'esprit
que la dame en deuil est une ci-devant. J'en ai vu
assez dans nion enfance, et je ne nme tromperai janmais
sur ce point. Ahi ! Jeanne conspire Jeanne ne se
contente pas de m'enlever les attentions de Germain
qui m'aurait convenu pour mari, il faut encore
qu'elle agisse comme une ennemie de la nation...
C'est bon, c'est bon, on verra...

Et quand Réséda ferma sur elle la porte de la bou-
tique, il y avait une sourde menace dans la brusquerie
de son geste.

Louison et Mariette s'en allèrent dans le magasin de
vente.

Alors Jeanne, se penchant vers la danie en deuil,
lui dit, d'une v'oix tremblante d'émotion:

-Madame la comtesse, qu'êtes-vous venue faire à
Paris ?

-Sauver mon fils, Jeanne. Si nous étions restés
une semaine de plus à Civray. il était perdu!

-Cependant, là-bas, tout le monde doit vous aimer;
vous avez rendu service à chacun et répandu des au-
mônes chez tous les pauvres.

-Ce n'est pas une raison, Jeanne. Est-ce que dans
ces temps de bouleversement général et d'affolement
populaire, on fait des exceptions pour quelqu'un ? ...
Tu dis vrai, cependant ; des fermiers, des tenanciers,
des serviteurs fidèles irous ont protégés ; l'esprit du
pays n'était pas positivement mauvais. Les vives
attaches de la religion soudaient entre elles les fa-
milles. Les habitants de Civray espéraient qu'on ou-
blierait leur coin de terre, et qu'ils pourraient en re-
pos continuer à labourer les champs et à pîrier dans les
églises... Mais quand on a vy de Paris qu'aucun vent
ne soufflait en tempête du côté de Civray, que l'on
gardait ses prêtres, et que l'on restait dévoués aux
seigneurs de la contrée, ceux qui gouvernent au nom
de la Révolution se sont dit qu'il fallait changer la
foi, les habitudes de ces gens qui retardaient sur la
Révolution. Collot d'Herbois a comimencé à arrêter
nos prêtres ; ses gens poursuivaient la spoliation
des riches et l'enrôlement des misérables dans des
hordes aussi immiondes que sanguinaires.

(A suivre)



YEUILETON DU MONDE ILLUSTR

.(Suite)

Rachel et moi, il est vrai, nous nous étions exposés
inutilement à tant de risques et de fatigues ; mais il
paraît qu'au milieu de cet effroyable incendie du Maaly-
Scrub,Tête-de-Crin et son fils découvrirent un nouveau
berceau, où ils prirent au hasard quelques pierres
brillantes, dans l'intention de nous les offrir à Rachel
et à moi qu'ils supposaient fort avides de c"s curiosités.
Ils ne purent nous les remettre à notre départ de
Walker-Station, car, si vous vous en souvenez, nous
nous trouvions dans un si misérable état ; c'est donc ce
matin seulement que ces bonnes gens nous les ont
apportées, sans se douter de leur importance...- Jugez
de mon étonnement et de ma joie quand j'ai trouvé,
au milieu de plusieurs bagatelles sans valeur, cet objet
précieux dont la perte m'avait fait commettre tant de
fautes et verser tant de larmes

-1l eût bien pu rester où il était, répliqua Marti-
gny d'un ton moitié rieur, moitié colère ; et de quoi
diable se mêlent ces noirs ?... Allons ! voici ma plus
chère espérance qui s'en va!

Et il se renversa en arrière avec abattement.
' Pouvez-vous, demanda Mme Brissot avec surprise,

éprouver une pareille indifférence en retrouvant ce
magnifique diamant, (lui, à lui seul, vaut preque une
fortune 2 Oubliez-vous que s'il ne vous était pas rendu,
nous serions trop pauvres maintenant pour vous en
rembourser la valeur ?

-Eh ! que m'importe sa valeur? dit Martigny
brusquement ; son seul prix à mes yeux était (le me
fournir une chance... Tenez, reprenez-le, madame. sa
vue m'est odieuse maintenant ; gardez-le, vendez-le,
donnez-le...- je ne m'en soucie plus."

Et il repoussa ai vivement la pierre précieuse du
revers de sa main qu'ejle vola jusqu'à l'autre bout de
la chambre. Mme Brissot s'empressa de la relever et
de la replacer sur la table.

"Pendant ces trois derniers mois, poursuivit le
vicomte avec chaleur, j'ai caressé la pensée (lue la
charmante Clara m'appartiendrait un jour, et cette
pensée avait fait de moi un autre homme ; je mue sen-
tais régénéré. Des sentiments nouveaux ou que je me
croyais incapable d'éprouver encore remplissaient mon
coeur. Après tant d'aventures, de désordres, de périls,
je rêvais une vie calme, toute d'affections et d'impres-
sions douces: j'étais devenu meilleur, je me croyais
digne d'inspirer au moins quelque amitié en retour
d'un amour sincère et profond... Ah ! pourquoi ce fatal1
diamant s'est-il retrouvé

-Mais, monsieur de Martigny, lorsque vous avez
imposé à nma fille la condition étrange à laquelle voust
venez de faire allusion, nous étions riches déjà et nous t
pensions le devenir davantage ; au lieu qu'aujour-
d'hui. ..

-Je me soucie bien do la richesse !Dans les pre-
miers moments, je l'avoue, madame, ces considérations
de fortune n'avaient pas été tout à fait indifférentes
pour un chercheur d'avontures tel que j'étais alors,
Mais depuis ce jour, mon affection s'est épurée en1
grandissant ; je me suis dit que, malgré quelques er-
reurs de jeunesse, je n'avais jamais manqué à l'hon-
neur, que j'étais digne encore de la belle et honnête b
jeune fille dont le bonheur pouvait m'être confié .Tel v
est le secret de tous mes dévouements, de tous mes
sacrifices ; je voudrais me créer des droits à la recon-
naissance de Clara et de sa famille....-

-Eh bien ! qui vous dit, monsieur, que vous n'avez ê
pas réussi ? demanda Mme Brissot. à

Le vicomte tressaillit.
"Expliquez-vous, madame, s'écria-t-il impétueuse-
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ment ; serait-il possible qu'après la restitution de ce
diamant, je fusse encore en droit d'invoquer.-'

Mme Brissot était souriante.
"Monsieur de M'irtigny, reprit-elle, ni mna fille ni

moi nous n'ignorons avec quel zèle et quel courage
vous avez défenidu, là-bas aux placers, la fortune et la
vie de mon mari ; nous savons par quels efforts sur-
humains vous avez, en diverses circonstances, tenté
d'écarter les périls qui les menaçaient ; nous savons
enfin comment, blessé et mourant vous-même, vous
avez sauvé la vie à Brissot, au milieu de l'incendie du
store. Plus tard, dans le Maaly-Scrub, c'est surtout
à votre généreuse initiative, à votre intrépidité que
rua fille et miss O>wens ont dû encore leur délivrance.
Nous n'avons rien oublié de tout cela, monsieur, et
nous n'aurions aucun moyen, mon mari et moi, de re-
connaître ces immenses services si Clara ne consentait
à nous aider.

-Mais y consentira -t- elle ? " demanda le vicomte
tout haletant.

Clara se leva.
"Pourquoi non ? dit-elle d'une voix altérée. Mon-

sieur de Martigny, si rua main est la seule récompense
que vous soyez disposé à accepter, elle ne vous sera
pas refusée."

Ces paroles avaient sans doute coûté de violents
efforts à la pauvre enfant, car après les avoir pronon-
cées elle se mit à fondre en larmes, Martigny l'obser-
vait avec une ardente curiosité.

"Clara, dit-il enfin, vous ne m'aimez pas, je le
crains ?

-J'éprouve pour votre noble conduite tant d'admi-
ration, tant de reconnaissance...

-De la reconnaissance! interrompit Martigny avec
amertume ; eh ! n'en devez-vous pas aussi à bien d'au-
tres que moi ?... Il y a d'abord ces pauvres noirs, et
puis tous les volontaires qui se sont exposés pour vous;,
il y a aussi ce M. Richard Denison qui, malgré sa roi.'deur compassée, s'est conduit en homme de coeur dans
cette affaire. Lui aussi vous a sauvé la vie ainsi qu'à
Brissot, quand ma maudite blessure me mettait dans
l'impuissance de vous venir en aide... Il m'a sauvé
moi-même, pourquoi n'en conviendrais-je pasi lorsque
épuisé, suffoqué par la fumée dans le Maaly-Scrub,
j'étais incapable du moindre effort... M. Denison ne
mérite-t-il pas votre gratitude 'u même titre que
moi? ''

Ces observations où perçait de l'ironie augmentèrent
te trouble de 01'sra.

"Monsieur, balbutia-t-elle sans cesser de pleurer,
aucun dévouement n'a été aussi complet, aussi cons-
;ant que le vôtre et je pense... Mais pardon 1 ajouta-
~-elle, vous comprenez ce qu'il y a d'embarrassant pour
moi dans un pareil entretien... Je n'ai rien à dire de
Plus."

Et elle sortit précipitamment pour aller se cacher
lans sa chambre.

ElFle ne m'aime pas ! répéta le viconmte avec tris- a
esse ; c'est vous sans doute, madame Brissots, qui p
!avez détermin4e à ce mariage, malgré sa répugnance b
vidente ?

- Sur mon âme, non, monsieur de Martigny; c'est ni
ien à elle qu'est venu spontanément la pensée de t.
eus accorder sa main si vous persistiez à la demander.
-Cependant autrefois, j'en ai la certitude.elle aimait ti
I. Denison ?
-Chez les jeunes filles, les impressions ne sauraient a

:re bien profondes ; on change si souvent et si vite l
son âge !'
Martigny garda le silence ; ces émotions 1l'avaient cI

puisé et il demeura plongé dans un grand accable- à
Lent. i~

b' OISEAU DU DÉSEBRT
Il en fut tiré par l'arrivée de Brissot. Le négociant,

qui paraissait lui-même sombre et abattu, tenait à la
main une lettre décachetée. Sa femme le regarda d'un
air d'inquiétude.

"Bon Dieu ! mon ami, qu'avez.vous donc ? deman-
da-t-elle. Votre mine bouleversée annonce quelque
nouveau malheur. La mauvaise veine ne 'serait-elle
pas épuisée pour nous... Quelle fâcheuse nouvelle
venez-vous de recevoir ?

-Cette lettre ne contient aucune fâcheuse nouvelle,
ma chère, répendit son mari distraitement en se lais-
sant tomber sur un siège ;lisez plutôt."

Mnîe Brissot saisit le papier et se mit à le parcourir,
tandis que le négociant contemplait avec une exprea-
sion douloureuse Martigny toujours immobile et ac-
cablé.

"Mon ami ! s'écria -t elle tout à coup avec agitation,
vous n'avez donc pas lu vous-même cette lettre ou
vous ne l'avez pas comprise ? Ce n'est pas du chagrin
qu'elle aurait dû vous causer, mais une joie inexpri-
mable... Tous nos désastres sont réparés. Votre cor-
respondant de Melbourne vous annonce que, suivant
une décision du grand conseil de la colonie, les pertes
causées par l'insurreccion des mineurs de B*** seront
supportées, une moitié par l'Etat, une autre moitié
par les compagnies d'asstirance..- Nous voilà rede-
venus plus riches que jamais!

-Cela est exact, nma chère ; nous allons être rem-
boursés de toutes les marchandises détruites dans le
store de B***. La nouvelle que m'en donne notre cor-
respondant de Melbourne m'a été confirmée par plu-
sieurs négociants de Dorling qui viennent aussi de
recevoir leur courrier.

-Et vous m'apprenez ces heureux événements sur
ce ton lugubre et consterné î s'écria Mme Brissot ; à
quoi pensez-vous donc, vous qui hier encore étiez si
désespéré de votre ruine ?... C'est à n'y pas croire!
Nous allons enfin renoncer au commerce et vivre selon
nos goûts ; notre fille jouira sans obstacles de cette
opulence qui nous a coûté ai cher..-Vous l'entendez,
monsieur de Martigny 1 ajouta-t-elle en se tournant
vers le blessé, car vous aussi vous aurez part à cet
heureux retour de fortune."

Le vicomte était sorti peu à peu de son engourdis-
sement pendant cette conversation.

" Je vous félicite, patron, dit-il en se soulevant
avec effort ; cet événement vs hâter ma guérison, quoi-
qu'il soit de nature à changer certaines dispositions
favorables à mon égard.

-Et pourquoi les changerait-elle, Martigny ? de.
mandant Mme Brissot en saisissant la main du blessé
qu'elle trouva moite et froide ; ma fille vous semblait.
elle plus désirable quand elle était pauvre ? Mon ami,
continua-t-elle en s'adressant à son mari, on a formé
ici en votre absence des projets auxquels vous ne refu-
serez pas votre approbation, je l'espère."

Et elle lui apprit le résultat de l'explication qui
venait d'avoir lieu en sa présence, entre Martigny et
Clara.

Brissot ne manifestait aucune surprise ; maie il dé-
tourna la tête en soupirant. Sa femme poursuivit d'uni
bon enjoué .

" Croiriez-vous, mon ami, que M. le vicomte, qui
voulait épouser notre fille sans dot, était tout à l'heure
e plus riche des deux ?... le fameux diamant est enfin
retrouvé... Voyez !

Malgré a préoccupation secrète, le négociant ne put
e défendre d'un sentiment d'admiration à la vue de la
ierre précieuse. Mais cette impression dura peu
,îentôt il dit en la reposant sur la table:

1Oui, ma chère, c'est en effet, le plus beau dia.
îant qne j'aie jamais vu ; mais tous les trésors de la
erre pourraient-ils empêcher..."

Il s'interrompit et s'efforça de cacher une vive émo-
ion.

-Qu'avez-vous donc, Brissot? demanda le vicomte
vac inquiétude ; les projets dont parle votre excel-
ente femme vous déplairaient-ils?
-Non, non, ce n'est pas cela ; guérissez-vous, mon

lier Martigny, et si alors il se présente des obstacles
ce mariage, ils ne viendront pas de moi, je vous le

lire."



Martigny voulait encore l'interroger, mais une nou-
velle faiblesse l'en empêcha, et il ferma les yeux en
silence.

Mme Brissot, trompée par ce calme apparent, dit à
son mari:

IlJe vous laisse auprès de notre cher malade, mon

ami. Clara ne sait pas enaore la grande nouvelle, et je
veux la lui apprendre moi-même... Mais donnez-moi

cette lettre, car, la chère enfant serait capable de ne

pas y croire."
Et elle sortit en sautillant pour aller retrouver sa

fille.
Les deux hommes, demeurés seuls, s turent un

moment. Brissot regardait à la dérobée le vicomte,

pâle, abattu et comme évanoui. Toutefois, Martigny

n'avait pas perdu connaissance, et l'affaissement de

ses forces physiques n'interrompait pas le travail de sa

pensée. S'étant un peu ranimé, il fit signe à son an-

cien patron de se rapprocher de lui.
IBrissot, dit-il d'une voix éteinte, un secret vous

pèse sur le coeur...- Voyons ! Vous me direz la vérité

a moi... La bonne nouvelle que vous venez d'annoncer
à ces dames n'est pas exacte, n'est-ce pas.

-Rien n'est plus vrai, au contraire ;pensez-vous,
Martigny, que j'oserais donner à ces pauvres créatures

des espérances qui se trouveraient promptement dé-
menties

-Mais alors d'où viennent donc l'embarras et la

tristesse qui percent dans votre contenance et dans

vos paroles?
-Moi, triste 1 vous vous trompez, mon ami ; pour-

quoi serais-je triste ?
-Alors, autre chose... Vous êtes sorti avec le mé-

decin qui tout à l'heure a pansté ma blessure ; que vous
a-t-il dit de îîon étatÏ

-Mais rien de décisif.., rien, je vous assure.
-Tenez: voulez-vous que je vous répète ce qu'il vous

a dit de moi, ce qui est cause de votre affliction pré

sente, affliction dont je vous remercie ?
-Bon Dieu ! mon cher vicomte, comment pouvez-

vous savoir..."
Martigny se pencha vers lui

IBrissot, reprit-il avec fermeté, mon état est déses-

péré. Par suite des agitations et des fatigues éprou-

vées dans le Maaly-Scrub, la gangrène s'était mise dans

mia plaie ; et, comme cette plaie touche aux organes

essentiels à la vie, mon compte De sera pas long à r-
gler... N'est-ce pas cela?

-Mon ami, balbutia le négociant, le cas n'1est peut-
être pas aussi grave.., j'espère encore..."

Il ne put achever et fondit en larmes. Martigny lui

serra la main:
IIl suffit, reprit-il ; je suis un homme, et je saurai

me résigner à ce qui est inévitable... A vrai dire, je

soupçonnais la vérité depuis quelques jours, mais on

veut se tromper soi-même, vous savez 1 Enfin peut-

être vaut-il mienx qu'il en soit ainsi 1... J'aurais causé

le malheur de votre fille en acceptant soit sacrifice;
car je suis sûr... Eh bien, Brissot, à présent que mon

sort est fixé, vous ferez tout ce que je vous demande-

rai, n'est-ce pas ï Ne craignez rien ; je n'abuserai pas

de votre confiance... Me promnettez-vOU8 de respecter

mes volontés jusqu'à... jusqu'à ce que je n'aie plus
besoin d'en exprimer aucune? '"

Brissot se jeta dans ses brais, en murmurant:
1Est-il quelque chose au monde que je puisse vous

refuser? "
...-....----..--........ -..... ----. --..

Le même jour, vers le soir, toute la famille Brissot

était réunie de nouveau autour de Martigny. Lee

dames avaient les yeux rouges, les traits altérés ; lE

négociant paraissait encore plus sombre et plus désolh

que le matin. Du reste, ces trois personnes, tout er

prodiguant au blessé les soins les plus délicats étaieni

évidemment dans l'attente de quelque mystérieux évé

nement, et aux sentiments douloureux qu'elles éprou-

vaient se mêlait une sorte de curiosité.

Quant au vicomte, quoiqu'il eût encore par inter.
valleis des accès de faibles9e du plus sinistre augure,
il ne s'était jamais montré si tranquille et si gai. Lt

sourire sur les lèvres, .il s'amusait de l'impatience se

crète de ses hôtes et tentait de leur donner le changt
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par des plaisanteries. Les dames et Brissot le regar-
daient parfois avec étonnement, ne comprenant rien à
cette gaieté fiévreuse, dans un pareil moment.

Leur attente durait depuis quelques instants déjà,
quand le son lointain d'une sonnette annonça une
visite.

IMorbleu !dit Martigny en regardant la pendule
posée sur une console, ce ne peut être liei encore ? Il
est itrop ponctuel pour se présenter au moins'dix
bonnes minutes avant l'heure indiquée!

En ce moment la négresse Sémiramis introduisit
miss Rachel Owens.

IQand je disais ! " fit le vicomte en riant.
Rachel ne semblait plus se ressentir de ses doulou-

reuses aventures du Maaly-Scrub. et, bien que ses
traits exprimassent la compassion, comme il convenait
dans la chambre d'un malade dont l'état ne laissait
aucun espoir, elle avait recouvré toute es fraîcheur et
toute sa sérénité. Sa présence inattendue causa quel.
que embarras à la famille Brissot ; mais Martigny ne
sentit pas de même.

IQuoi 1s'écria-t-il d'un ton jovial, une yomouj lady,
qui vient ainsi chez un jeune homme quand il esit
couché... shoking 1 trois fois shoking

Rachel sourit et tendit la main au vicomte lqui la
pressa doucement.

IBon ! reprit-il, miss Owens a calculé sans doute
qu'un pauvre hère dans ma position misérable ne sau-
rait être compromettant!

-Je pense seulement, monsieur de Martigny, dit
Rachel modestement, mais avec âme, que c'est à cause
de moi et de mon anie miss Brissot que vous êtes
dans ce fâcheux état, et je suis venue vous offrir mes
consolations et mes secours, comme pourrait le faire
une soeur.

-Merci, miss Owens, répliqua le vicomte touché de
ces paroles affectueuses ; eh bien ! poursuivit-il en
reprenant son ton léger, cette promenade dans le
Maaly-Scrub vous a dégoûtée, j'imagine, pour long.
temps de l'histoire naturelle ?

-Et pourquoi cela ? dit Rachel en faisant une pe-
tite moue ; l'histoire naturelle n'était pour rien dans
nos malheurs ; pourquoi renoncerais-je à une étude si
agréable et si charmante ?

-Allons ! vos collections, je le vois, ne perdront
rien à la rude épreuve que vous avez récemment sup-
portée ; seulement je doute que Clara vous accom-
pagne désormais dans vos excursions...- Mais à propos
de collections, miss Owens, on assure qu'à l'exemple
de vos compatriotes, lorsqu'ils ont échappé à quelque
grand danger, vous en avez formé une que je serais
fort désireux de voir, si Dieu me rendait la santé;
elle se compose, dit-on, des effets que vous portiez au
milieu de l'incendie du Maaly-Scrub. Tout y est,
depuis votre chapeau en partie brûlé, vos bottinîes dé-
chirées par les épines, jusqu'à...-

-Shoking ! shoking ! " interrompit l'Anglaise, moitié
riante, moitiélconfuse, en rougissant jusqu'aux oreilles.

Martigny partit lui-même d'un éclat de rire, qui fut
bientôt interrompu par«un spasme douloureux.

Les assistants ne pouvaient comprendre cette frivo-
lité du pauvre blessé en présence d'une mort prochaine
et inévitable. Ils allaient le prier timidement de se
calmer, quand tout à coup la pendule sonna l'heure,
et au même instant la sonnette annonça une nouvelle
visite.

"1Voilà cette fois M. Richard Denison, " reprit Mar-
tigny avec malice.

En effet, Sémiramis introduisit le jeune luge de
Paix.

Richard, depuis la catastrophe du Maaly-Scrub, où
iil avait avait été sauvé en dernier lieu par les volon-
-taires accourus à ses cris, avait été à peu près conti-
nuellement absent de Dorling afin d'achever la pacifi-

-cation de cette partie du pays. De retour chez lui
depuis le matin, il ignorait encore ce qui s'était passé

-chez Brissot, et ne soupçonnait pas pour quel motif il
avait été invité d'une manière pressante à se rendre
dans la maison du négociant. Néanmoins, il était venu

-avec sa ponctualité ordinaire et il adressa des compli-
ments pleins de convenance à chacun des assistants.

Quand il eut pris place dans le cercle formé autour de
Martigny, le vicomte lui dit avec rondeur:

IlMonsieur Denison, j'irai droit au fait, car en dépit
de mes fanfaronnades, je peux d'un moment à l'autre
me trouver à bout de force... Votre main, je vous-
prie. "

Richard la lui tendit d'un air de surprise.
IMonsieur Denison, poursuivit le vicomte en la

retenant dans les siennes, quand je suis arrivé à Dor-
ling pour la première fois, vous aimiez Mile Brissot et
j'ai quelques raisons de supposer que vous étiez aimé
d'elle. Je me suis étourdiment jeté à la traverse de
cet amour pur et loyal des deux parts, et, grâce à cer-
taines circonstances favorables, j'ai été sur le point de
vous ravir le bonheur auquel vous aviez des droits.
Mais décidément la fortune se déclare en votre faveur;
l'obstacle qui s'élevait entre vous et la charmante
Clara va disparaître pour toujours, et ce qui était dis-
joint va se réunir de nouveau... Mademoiselle Clara,
ne voudriez-vous pas me confier aussi votre jolie petite
main?

Clara hésitait et le regardait avec des yeux effarés.
IVotre père vous dira qu'il faut m'obéir, reprit

Martigny en souriant, et d'ailleurs, cette main, ne
m'avez-vous pas donné le droit d'en disposer?

Clara, sur un signe de Brissot, obéit machinaIementý
le vicomte prit sa main et après y avoir déposé un
baiser, la plaça dans celle de Richard.

Il Et voilà!1 dit-il en soupirant ; cela finit comme
un mélodrame de l'Ambigu."

Et il retomba épuisé.
Rien ne saurait rendre la stupéfaction de tous les

assistants et surtout celle du jeune magistrat si lent,
si grave dans ses actions et dans ses paroles, à cet acte
inattendu où l'extravagance et la moquerie semblaient
se mêler aux sentiments les plus délicats. Cependant,
après une courte pause, les mains de Clara et de Ri-
chard se séparèrent comme à regret ; Martigny s'en
aperçut.

Il Brissot, balbutia-t-il, souvenez-vous de votre pro-
messe... c'est à vous d'assurer le bonheur de votre fille
en achevant ce que j'ai commencé."

Il y eut quelques pourparlers à voix basse entre
les assistants ; puis ces chuchotements cessèrent;
<jlara embrassa chaleureusement son père et sa mère,
puis son amie Rachel, tandis*que Denison s 'approchant
du vicomte, lui disait avec émotion:

Il Merci, monsieur de Martigny ;sous votre légèreté
de Français, sous votre insouciance d'aventurier, il y
a un noble coeur de gentilhomme !

-Merci à mon tour, Denison, dit le vicomte qui
sembla reprendre un peu de force ;mais il ne faut pas
trop me savoir gré de mon désintéressement. la gan-
grène qui s'est mise dans ma blessure est pour beau-
coup dans ma générosité ; cependant je n'ai pas oublié
que si je n'ai pas été rôti tout vivant dans le Maaiy.
Scrub, c'est à vous que je le dois... Et, considérant
que j'étais alors votre rival, je dis que tout le inonde
n'eût pas été capable de cet acte chevaleresque. Aussi,
maintenant que vous voilà le fiancé de Mile Clara,
vous me permettrez bien de vous offrir mon cadeau de
fiançailles ?..-. Le voici... Puisse-t-il vous rappeler
quelquefois le paurve diable qui a troublé un moment
votre existence, mais qui, je l'espère, ne vous inspire
plus ni aversion ni colère !"I

Et il offrit à Richard le précieux diamant, cause
première de tant d'agitations, et d'événements si tra-
giques.

Richard le prit, mais après s'être un moment con-
sulté à voix basse avec Clara, il le rendit à Martigny.

Il Ne vous offensez pas de notre refus, monsieur le
vicomte, répliqua-t-il mais nous n'avons pas besoin
d'un pareil présent pour conserver le souvenir de
l'homme généreux envers lequel nous avons contracté
tant d'obligations.., votre âme délicate comprendra
les scrupules auxquels miss Clara et moi nous obéis-
sons en cette circonstance.

ELIE BERTHe

(A suivre)


